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An  LECTEUR 


On  a  souvent  dit  que  la  vie  est  un  voyage.  On  oeiit  dlr*  A.- 

Pendant  huit  mois  j'ai  vécu  de  cette  double  vie  et  i'ai  .n.A 
aulant  qn.  j'ai  pu  les  impressions  diverses  qui  Tiont  succédé 

San.  intérêt  pour  mes  compatriotes     ^  ^     '  "'  '""**'  P"* 

Il  y  a  une  classe  de  lecteurs  auxquels  je  m'adresse  Dar.im 

ferement,  et  qui  me  comprendront?  ce  so'nt  S.a  quTonTvili^" 

1  Europe  comme  moi,  et  auxquels  mon  livre  rappellera  biJ.  1. 

souvenirs  personnels.  ^ppeuera  ûien  des 

«lai.geie,  et  la  lecture  dô  mes  impressions  ravivera  les  leurs. 

A.  B.  ROUTHIBR. 
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LA    TRAVERSÉE 


A  BORD  DU  SARMAIIAN.^ 


li  y  a  six  joura  que  nous  avons  Inisné  Québec;  mais 
il  me  semble  qu'il  y  en  a  bien  davanlflge,  lanl  les 
trois  deniiere  jours  m'ont  paru  longs  I 

Le  dépari  du  Canada  par  le  fleuve  a  cela  d'a- 
gréable   qu'une    navigation    paisible  de  quelques 
jours  nous  babilue  au  navire,  à  sa  population,  à  ses 
coutumes,  à  sa  vie. 

Jusqu'au  Détroit  de  Belle-Isle  le  voyage  a  élé  charmant.  Une 

illft^K*'  ?•  P""**  ^''y*»*'  «"  «"'•OP*  J'«  ''«versé  plusieurs  fois  l'Atlan- 
ïr.«  "l^H  r^'"'*""'"'*''  "  ligne  Allan,  et  notamment  à  bord  du 
PoHnan  et  du  Sardtman,  et  je  me  plais  à  reconnaître  le»  prtcleux  avan- 
tagea que  cette  ligne  ofR^  aux  voyageurs  précieux  avan 

l'Eirl!  '"'''V'"!*'  "'"""""  **"  "  P'"""»»"-'»  entre  TAmérlque  et 
I  Europe,  et  ce  qui  en  fait  nnapp,^oiul,le  avauUge  c'est  qu'elle  n'a  vrai- 

tZT.n  ^^ver^éeemploy,.  à  descendre  ou  remonter  le  fleuve  il 
I^urent,  offrent  toutes  les  J„ui.s«„oes  d'une  navigation  paisible  et  pitto. 

de'^n.fn*??^**"  ".'.>*r  ^"'"  P"*"*^*"»'  **»"«•  '«»  «•"""«•  de  sécurité, 
de  comfort  et  de  rapidité  que  l'on  peut  désirer  ««jurue, 

rdCt;^^r„rteî"i.r^''"--''--^^^^^ 

îqi^XC  °'''''*  •*••»•  »*l^»«»P«'<*  vuS.  d'Ame. 
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brise  légère  enflait  les  voiles,  et  nous  filions  régulièrement  pin» 
de  trois  cents  nœuds  par  vingt-quatre  heure»». 

Mais  là  finirent  le  calme  et  la  sécurité,  comme  aussi  l'entraiu 
et  la  bonne  humeur  des  pnssagers.  ^ 

La  brise  plus  forte  tournait  au  Nord -Est.  Quelques  icebergs 
entraient  dans  le  golfe  et  passaient  à  nos  côtés,  semblables  à 
d'immenses  blocs  de  marbre  blanc,  tantôt  coniques,  tantôt  . 
carrés  ou  dentelés.  La  nuit  vint.  Elle  vient  toujours  trop  tôt  à 
bord.  J'aimerais  une  navigation  sans  nuit.  Le  voisinage  de 
l'Océan  se  faisait  sentir  et  nous  n'étions  pas  sans  inquiétude 
sur  la  journée  du  lendemain. 

Le  jour  suivant,  il  est  sûr  que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  nous 
réveilla  ;  car  il  ne  parut  pas.  Un  vent  du  nord  violent  nous 
battait  les  flancs,  et  des  légions  de  nuages  gris,  rapides  comme 
des  chasseurs  à  cheval,  accouraient  en  rasant  le  bout  des  mâts, 
et  s'élançaient  à  toute  vitesse  au  bost  d'un  horizon  rétréci.  La 
mer  houleuse  semblait  jouer  avec  le  navire  et  prendre  plaisir  à 
nous  ballotter  comme  de»  colis. 

Le  mal  de  mer,  qui  est  un  aff'reux  compagnon  de  voyage,  ne 
tarda  pas  à  s'installer  à  bord.  Nous  luttâmes  courageusement 
contre  lui,  et  nous  passâmes  encore  la  journée  sur  le  pont. 
Mais  la  gaîté  avait  disparu  avec  le  teint  frais  et  rose,  et  tout  le 
monde  paraissait  afi'ectionner  particulièrement  la  position  hori- 
zontale. 

Le  lendemain,  nous  étions  presque  tons  gisant  sur  le  champ 
de  bataille,  bien  forcés  d'avouer  notre  défaite.  Mais  nous  jurions 
une  belle  haine  à  la  mer,  et  nous  lui  crachions  souvent  à  la 
figure  les  flots  de  notre  mépris. 

Au  fond  de  ma  cabine,  où  le  scélérat  m'avait  roulé,  je  me  suis 
souvent  représenté  l'Océan  comme  un  monstre  gigantesque,  de 
forme  sphéVique,  n'ayant  ni  tôle,  ni  queue,  ni  bras,  ni  jambes, 
mais  tout  gueules.  A  qnelqu'endroit  qu'on  le  regarde,  s'ouvre 
en  criant. une  gueule  immense,  capable  d'eugloulir  un  navire 
tout  entier. 

Un  hollandais,  M.  Jansen,  a  dit  que  la  première  impression 
que  l'oh  épiouve  sur  la  mer  est  le  sentiment  de  l'abîme. 

C'est  bien  cela,  j'ai  senti  l'abîme,  et  j'avoue  que  cette  sensa- 
tion n'est  pas  agréable. 

J'ai  toujours  beaucoup  aimé  la  mer...  quand  j'étais  sur  terre. 
C'est  une  illusion  poétique  que  j'ai  dû  jeter  par  dessus  bord  avec 
quelques  autres.    ' 

Une  jeune  fille  m'a  demandé  ce  matin  d'écrire  dans  son 
album.  C'est  à  peine  croyable  et  cependant  c'est  vrai,  les  jeunes 
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filles  ont  des  albums  jusqiyB  sur  les  mors.  Celui-là  se  compose 
de  questions  auxquelles  il  faut  répondre.  Eh  bien  !  à  celle  ques- 
tion :  Quelle  chose  dans  la  nature  aimez-vous  le  plus?  j'ai  ré-"^ 
pondu  :  "  La  mer,  vue  du  rivage." 

Aussi  9uis.je  tout-à-fait  en  faveur  de  la  navigation  sous- 
raarine  du  Naiitilus  racontée  par  Jules  Verne.  C'est  là  la  vraie 
navigation  que  j'espère  voir  réaliser  avant  de  mourir.  En  litté- 
rature, en  politique,  en  jurisprudence,  je  n'ii  jam.iis  aimé 
nagor  entre  deux  eaux  ;  mais  pour  traverser  l'Atlantique,  il  me 
semble  que  je  m'accommoderais  de  co  juste  milieu  puisqu'on 
peut  s'y  moquer  de  la  vague  et  du  vent. 

Soyons  juste,  et  recouuaisaons  que  la  mer  et  le  zéphirsont 
charmants.  J'aime  les  pu'  nts  qui  nous  laissent  ignorer  leur 
force,  et  qui  nous  caresseui  quand  ils  pourraient  nous  détruire. 
Ce  matin  le  temps  s'est  fait  humain.  Ce  n'était  plus  ce  brouil- 
lard, gris,  indécis,  humide  qui  vient  ou  ne  sait  d'où,  et  qui 
s'élance  on  ne  sait  où.  Les  nuages  se  dessinaient,  se  soulevaient, 
prenaient  des  teintes  diverses,  se  promenaient  plus  lentement', 
et  laissaient  apercevoir  vers  le  Nord  un  petit  coin  du  ciel.  L'air 
était  plus  pur  et,  plus  chaud. 

Bientôt  le  vent  s'est  apaisé  et  la  mer  s'est  aplanie.  Toute  la 
galté  revient,  les  tables  sont  regarnies  de  convives,  et  le  pont  se 
ranime. 

11  était  temps,  car  nous  avions  une  mine  piteuse.  A  foi-ce  de 
mordre  dans  le  citron,  qu'on  nous  avait  recommandé  contre  la 
maladie,  nous  en  avions  pris  la  couleur  Et  puis,  quand,  en  se 
mettant  à  table,  envoyait  les  verres,  chancelant  avant' môme 
qu'ils  ne  fussent  remplis,  et  les  convives  titubant  lorsque  les 
bouteilles  n'étaient  pas  encore  ouvertes,  l'appétit  était  facile  à 
satisfaire. 

Mais  voilà  la  mer  qui  ondule  sous  une  jolie  brise  du  Sud  ' 
Ouest,  et  nous  avons  eu  un  coucher  de  soleil  plein  do  pro- , 
messes. 

Le  firmament,  toujours  un  peu  triste,  s'est  tenu  caché  près 
que  tout  le  jour  derrière  une  épaisse  muraille  de  nuages;  mais 
vers  le  soir  il  a  soudainement  montré  le- bas  de  sa  robe  bleue  à 
l'occident.  Quelle  pureté!  Quelle  limpidité!  Quelle  transpa- 
rence inimitable  dans  ce  Bleu  du  firmament  ! 

A  mesure  que  le  soleil  descendait  à  l'horizon,  le  voile  de 
nuages  se  soulevait  lentement  comme  le  rideau  d'un  grand 
théâtre  à  la  rentrée  d'un  grand  acteur.  Quand  il  parut,  ce  fut 
un  éblouissement. 

Puis,  on  le  vit  s'avancer  majestueusement  dans  l'espèce  d'hé- 
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micyole  dasur  que  les  nuages  lui  formaient,  et  toute  la  turface 
de  la  mer  B'embrasa  de  ses  feux.  Bientôt  les  nues  s'enûam- 
mèrent  à  leur  tour,  et  tout  l'horizon  parut  enveloppé  d'un  im- 
mense  mcendieJ  •  ff»  »  «*«  lui 

Mais  l'astre  de  feu  descendait  toujours,  brûlant  tout  sur  son 
passage,  et  je  le  vis  enfin  s'enfoncer  lentement  dans  les  vagues 
ita^ndescentes.  La  mer  s'assombrit  par  degrés,  pendant  que  les 
nuages  s'allongeaient  sur  les  pans  du  ciel  comme  d'immenses 
Usons  encore  flamboyants.  Peu  à  peu  leur  éclat  diminua,  l'ho- 
mon  devint  pâle,  les  reflets  s'éteignirent,  et  tout  se  nuança  de 
la  couleur  terne  et  sombre  de  la  mer. 
Deux  heures  après  la  scèue  avait  changé  de  décors 
Le  couchant  rentrait  dans  la  nuit,  et  l'Orient  s'illuminait  à 
son  tour  de  clartés  pâles  et  douces.  La  lune  presque  pleine  se 
ill'^  «o»"ant  et  s^élançait  à  la  poursuite  du  solei^  auquel 
el  e  doit  sa  lumière.  Des  nuées  légères  et  vaporeuseJ  s'ecar- 
taient  en  rougissant  sur  son  passage,  et  ses  rayons  clairs  jouant 
sur  es  vagues  y  traçaient  des  dessins  fantastiques  et  en  faisaient 
jaillir  des  paillettes  d'argent.  «isaient 

Debout  sur  le  pont  du  navire,  j'ai  contemplé  ce  spectacle  qui 
ravissait,  et  je  me  suis  laissé  entraîner  sur  la  pente  de  la  rôve^ 
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LA  MEB. 

f  ALGRÉ  tout,  je  l'aime  encore,  et  il  me   semble 

'  que  tout  le  monde  l'aime. 

Pourquoi  T  Parce  qu'elle  est  immense,  et  que 
nous  aimons  ce  qui  est  grand.  La  grandeur  est 
un  besoin  de  notre  œil  comme  de  notre  cœuri 
Nous    sentons   une  véritable  allégresse  quand 

i.A»r„H  ""î""  *T'  '°"'  ^^"  y^"*  l'immensité,  l'infini. 

1  étendue  sans  rivages  de  la  mer,  la  profondeur  sans  limites 
du  «.marnent!  C'est  l'dme  sans  doute  qui  communiqu"  au 
corps  ce  désir  d'aller  au-delà  de  la  matière  I 

D'ailleurs,  la  mer  est  le  miroir  du  ciel.  N'est-ce  pas  assez  pour 
que  nous  la  trouvions  belle?  Mais  elle  ne  réfléchit  le  ciel  que 
dans  le  calme,  comme  l'âme  humaine  ne  réfléchit  son  modèle 
que  dans  la  paix.  "vtow 

H.?n"^f^  calme  elle  est  limpide  et  pure.  Elle  se  laisse  voir  à 

des  profondeurs  uican.iues.  Elle  reflète  toutes  les  plus  riches 

"h«!   T  '^^  ûrmament,  toutes  les  clartés  et  tous  les  astres  du 

sTn«nf«n»^;T*'"°"'"'r'"'"'^"  navire,  comme  une  mère 
son  enfc.it,  et  lui  permet  de  traverser  sain  et  sauf  ses  immenses 
et  dangereuses  solitudes. 

Sa'î^'XTi?'*  f'  \°f '  '"  ^"'■'"'■'  ""«  *^^*«"»  «^««-"ble  à  voir, 
s^nlui Th  K  ■';  ^^"''"^'^  entrecoupée  d'abîmes  sans  fond,  se 
soulevé  à  des  hauteurs  immenses  et  se  creuse  à  des  profondeurs 
verugineuses.  De  tou^s  parts  ses  vagues  accourent'en  mug"" 
sant,  elles  se  rassemblent,  elles  s'entassent,  elles  entourent  le 
navire  comme  une  tourbe  hurlante;  elles  l'assaillent,  elles  le 

rZ'efri'/r^"*'""^*  l'envahissent,  elle»  l'inondent 
décurae,  et  sa  résistance  redouble  leur  fureur.  C'est  alors  que 
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De  même  en  est-il  de  l'humanité.  Quand  elle  est  en  paix  avec 
elle-môme  et  avec  son  Gi-éateur,  elle  offre  à  nos  regards  «„ 
speclade  admirable  de  tranquUlité  et  d'harmonie.  Elle  rélléchi 
le  ciel  en  reproduisant  dans  ses  codes  et  ses  institutions  les  lois 
de  Dieu  avec  leurs  éloiuielles  clartés.  Elle  nous  laisse  voir 
dans  ses  flots  les  éc«eils  que  la  nature  y  a  semés,  e»,  que  uZ 
devons  éviter  pour  traverser  la  vie.  elle  nous  soutient  et  non 
ouvre  un  chemin  pour  parvenir  au  port. 

Mais  que  son  aspect  est  différent  quand  elle  devient  la  proie 
des  tempêtes  sociales  et  des  révolution^  !  Les  ténèbres  du  doute 
envalussent.  la  vérité  s'éclipse,  les  passions,  les  intérêts,  es 
ambitions,  se  soulèvent,  se  heurtent,  se  coalisent,  «t  la  guerre 
de  destruction  commence.  Hélas  I  A  quels  tristes  naufrages 
nous  sommes  alors  exposés  I 

IP«f^  M.rh.^*  ;'»ïr^'";'«  «ngendrent  elles-mômos  les  orages  qui 
es  troublent  si  profon.lémont.    Gomme  l'Océan  donne  nL- 

r?H*^  ".""P'  '^"'  ^°"'  '''  ^^^^^^^>  ainsi  les  peuples  sont 
les  artisans  de  leur  propre  perdition  I  y    v^  «»«ui 

et  les   évolutions  ne  naissent  pas  dans  les  petites  campagnes  et 
bnnliv'^''- .  ?  ''"' ''^  ^''''^''  agglomérations  d'hommes  qu 

saint  ïnTpH  ""  T''^'-    '''^'''''''  '"'^'^  '''  ^^<^^^^onis,  di 
saint  Jean  Chrysostome  I  ,  «•• 

Les  flots  et  les  hommes  sont  également  tumultueux.    Pour 

ily  XutST^"''  ''''''  ^^"'  '  '^-'  '^'^^  '-  --"' 

JZZlT^^m^f^  ''  ressemblent.  Tous  deux  sont  difficiles  à 
saisir,  plus  difficiles  encore  à  gouverner.  ■   roiis  deux  sont  bru- 

It'rrfûirZ^'  ^"•^^"^'«/««ti'^Péneux,  bkM.feisants  parfois 

atant  m  Ih    '■"'   ^k''  "t^^^^^^^^  ««P^"d,.nt,  et  poussant  en 

rem  i^,    ^     .  '""'  ?""  ^'"«^^'  '    ''«^^«''^  P^»'  "«^ure,  brisant 
ce  qui  résiste  et  courbant  ce  qui  plie. 

}.^Ln^i'  'l';\,f"b^"donne  à  la  fureur  du  vent  va  se  briser  sur 

se  heurte  aux  révolution^qùi  la  déciment. 
.Or  malgré,  toutes  cos'^analogies,  il  y  a  entre  la  vasque  et 
homme  une  d-.emblance  fondamentale.    L'une  ne  ShU 
amais  les  limites  que  Dieu  lui  a  tracées,  taudis  que  l'autre  dJ 
passé  constciniaieut  les  bornes  mises  à  sa  liberté. 


III 


LE   NAVIKE. 

_  • 

E  capitaine  et  le  navire  sont  deux  grands  amis.  Il 
y  a  longtemps  qu'ils  voyagent  ensemble  et  ils  sont 
contents  l'un  de  l'autre.  Ensemble  ils  ont  eu  bien 
des  mauvais  jours  et  des  nuits  sans  repos.  En- 
semble ,8  ont  lutté  contre  la  mer  et  le  vent,  four- 
nissant  l'un  sa  force  et  l'autre  son  inle  ligence,  es- 

D«n.irK  """^  ^'''^°"  ^''  '•«"«™'  «omplèteme.U  vain  «r 
Dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune  ils  sont  restas 
un,s,  comme  l'âme  est  unie  au  corps.  Car  l'homme  est  un 
navire  dont  l'âme  est  le  capitaine.  La  traver.  e  qTl  ,u  fa^ 
Mire  pour  arriver  au  port  céleste,  c'est  la  vie,  et  elle  se  00'," 
8U1  péniblement  au  milieu  de  cet  Océan  semé  ÂoZl!Zi 
est  l'humanité,  et  que  les  orages  travaillent  sans  cosse  ^ 

A.A  ^.  '  i      '  *'®™'"^  '^  ««'  ^»ien  fait,   grand    laiire    for. 
élégaat.    Comme  il  est  puissant  et  alei'te^en  rnC^^[KlJZl 
Comme  1  est  léger  malgré  sa  masse,  et  comme  il  co  u-  b  en  sur 
la  vague!   Regardez  ces  machines  puissantes  qui  rànSte 
le  font  mouvoir.    «Aucun  autre  n'en  a  de  semllblL     Ecoutez 
comme  .1  respire  bruyamment,  et  comme  il  se  sou  Ive  q u  u  d  i 

vri\T"''  ''"^  ^^^  '«'•^^«  P""'»^"^  d'aci     ,   En  e  de 
vous  les  battements  de  son  hélice  7   C'est  elle  qui  travaille  bien 
à  la  mer,  ag.le  et  souple  comme  la  queue  d'un  pdsson    maTs 
force  comme  cent  baleiru3s.    AU!    vous  verrez  comme' 1™'' 
défend,  quand  la  mer  se  jette  sur  lui  pour  l'engloutirT 
veit^eTuTauiVXnT  T'?  '!  '""  ^^"''^  ^^'^^°^'  ^'^  chemin 

Ces'  le  modèle  de  l'homme  v^phionv  ^t  r  ■         . 

o  luuuiiiic  veuueux  et  ferme  qui  ne  cède 


Uk  •mermatm  , 

pas  devant  l'opinio'  ^ais  qui  obéit  à  ses  principes.  Le  bien 
est  son  but,  la  vérité  :,a  force,  et  si  les  obstacles  se  dressent 
devant  lui  il  les  brise  ou  les  écarte. 

L'homme  sans  principes  ressemble  au  contraire  au  navire  à 
voiles.  Quand  les  vents  et  les  courants,  qui  sont  les  préjugés 
et  les  passions  populaires,  s'opposent  A  son  avancement,  il  lou- 
voie, il  biaise,  il  fuit,  il  revient,  il  relâche,  et  c'est  après  mille 
détours  qu'il  parvient  au  terme  de  son  ambition  I 

Quel  bsau  spectacle  que  celui  d'un  navire  on  mer  I  Quel 
ordre  et  quelle  discipline  à  bord  !  Il  n'y  a  qu'un  seul  maître  et 
il  est  souverain  I  C'est  le  roi  de  ce  petit  peuple  qui  voyage 
Ses  ordres  sont  des  lois,  des  arrêts  ou  des  sentences.  Lui  seul 
gouverne  et  lui  seul  est  responsable.  C'est  un  monaraue 
absolu  I  ^ 

Imaginez  le  gouvernement  d'un  navire  par  le  suffrage  uni- 
versel :  comme  ce  serait  joli  et  sûr  I  Dans  les  cas  difficiles  il 
faudrait  voter,  et  pendant  la  votation  la  difficulté  deviendrait 
une  impossibilité  1  Quand  il  y  aurait  ballottage,  tout  serait 
perdu  !  Puis,  différents  partis  se  formeraient.  Il  y  aurai! 
l'avant,  rarrière,  et  le  centre  :  puis  l'extréme-aoant  et  Pexlréme- 
arrière,  f avant-modéré  et  Parrièremodéré,  le  centre-avant  et  le 
centre-arrière  l 

Tous  réclameraient  la  liberté  de  penser,  c'est-à-dire  de  parier 
et  le  grand  mât  se  transfoi"  lerait  en  tribune.  ' 

Voici  quoi  serait  le  discours-programme  de  l'extrômeavant  • 
"  Liberté,  égalité,  fraternité  I  Au  nom  de  la  liberté  je 
demande  qu'on  renferme  dans  la  cale  le  premier  officier  qui 
depuis  trois  jours  nous  fait  monter  au  bout  des  mâts,  pendant 
qu'il  se  promène  sur  le  pont  les  deux  mains  dans  ses  poches 
Au  nom  de  l'égalité  je  propose  que  l'on  i-ogne  les  deux  mâts  qui 
sont  plus  longs  que  le  troisième,  et  que  le  salaire  du  capitaine 
et  des  officiers  soit  rogné  mômement. 

Au  nom  de  la  fraternité,  je  réclame  la  suppression  du  capi- 
taine  qui  a  commis  le  crime  de  lèse-humanité  en  s'élevaut  au- 
dessus  de  nous  1  Je  demande  que  sa  tôle  soit  mise  à  prix  " 

Ce  serait  gai,  mais  ce  n-î  serait  pas  long.  A  un  moment 
donne  la  mer  se  mettrait  de  la  partie  et  s'écrierait  :  ««  Au  nom 
de  la  liberté,  je  demande  la  suppression  de  ce  navire  qui  eône 
mes  mouvements  !  »  Et  ses  flots  immenses,  s'avançant  comme 
une  armée  prussienne  balaierait  tout  sur  le  pont,  hommes  et 
choses  1 


IV 


le  centre-avant  et  le 
est-à-dire  de  parler, 


LA  BOUSSOLE. 

E  monde  physique  est  un  véritable  miroir,  qui 
réfléchit  le  monde  moral,  et  quand  on  l'observe 
avec  attention,  on  y  trouve  toujours  des  images 
saisissantes  de  ce  qui  se  passe  dans  l'ordre  spirituel. 

La  nuit  était  calme,  la  mer  paisible  ;  mais  de 
lourds  nuages  roulaient  silencieusement  sur  nos 
tôtes.  La  lune  qui  semblait  hâter  sa  course  vint 
bientôt  s'y  blottir  comme  une  biche  effrayée.  A  de  rares  inter- 
valles ce  couvercle  sombre  se  déchirait,  et  laissait  apercevoir 
quelques  étoiles  craintives  qui  s'enfuyaient  et  se  cachaient  dans 
les  profondeurs  du  firmament,  comme  on  voit  de  blanches  co- 
lombes s'envoler  à  tire  d'aile  dans  les  profondeurs  des  foiôts. 

Nous  longions  les  côtes  d'Irlande,  dont  les  sombres  falaises 
apparaissaient  au  loin  comme  une  ligne  plus  noire  qui  se  dé- 
taciiait  de  la  mer  et  du  cieL  Mais  peu  après  la  nuit  s'assombrit 
encore,  et  nous  ne  vîmes  plus  rien.  Le  ciel  et  la  mer  se  con- 
fondirent  dans  une  obscurité  profonde  d'où  s'élevait  lugubre  et 
solennelle  la  grande  voix  des  flots. 

C'étaient  les  ténèbres,  épaisses,  insondables,  que  la  lumière 
des  astres  ne  pouvait  plus  traverser  ;  et  ces  mystérieux  flam- 
beaux, suspendus  par  Dieu  à  la  voûte  céleste  pour  indiquer  au 
pilote  la  route  qu'il  doit  suivre,  semblaient  éteints. 

Mais  à  l'avant  du  navire,  sur  les  côtes  lointaines,  quelques 
phares  tournants  venaient  d'apparaître.  De  temps  en  temps 
leurs  lumières  variées  se  montraient,  grandissaient,  dimi- 
ûuai3r  9t  s'éteignaient,  pour  renaître,  resplendir  et  mourir  en- 
coi-e.  Celaient  les  flambeaux  de  la  lerre  qui  suppléaient  à  ceux 
du  ciel  et  nous  traçaient  la  route. 
Tout-à-coup  des  brumes  épaisses  s'élevèrent  de  l'océan,  enve- 
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loppèrenl  les  phares  tQurnants,  s'étendirent'  sur  nos  têtes,  et 
noiM  replongèrent  dans  une  nuit  plus  sombre. 

Comment  donc,  pensais-je,  le  pilote  poiirra-t-il  connaître  son 
chemin,  quand  les  lumières  dii  ciel  et  de  la  terre  lui  font  dé- 
faut? Mais  la  boussole  lui  restait  encore,  et  ce  prodigieux  ins" 
trament  lui  suffisait. 

Et  ma  pensée  se  promenant  sur  le  monde  moral  y  observa  le 
même  spectacle. 

Les  astres  que  Dieu  a  donnés  à  l'homme,  pour  le  conduire 
dans  cette  nuitde  la  vieque  nous  traversons,  sont  la  conscience, 
la  raison,  les  vérités  primordiales  qui  s'y  trouvent  gravées, 
celles  que  Dieu  mftrae  lui  a  révélées  dès  le  commencement,  et 
qui  se  sont  t  ansmises  dans  l'humanité  de  génération  eu  géné- 
ration. 

Mais  sur  ce  fond  étoile,  bien  souvent  les  nuages  de  la  nature 
corrompue  s'amoncellent,  et  plongent  l'âme  humaine  dans  la 
nuit.  Aloi-s  elle  consulte  les  phares  tournants,  c'est-à-dire  les 
grands  génies,  les  savants  que  Dieu  envoie  de  siècle  en  siècle 
que  nous  voyons  naître,  briller,  grandir,  puis  disparaître,  plu- 
sieurs dans  la  nuit  de  l'erreur,  tous  dans  la  nuit  de  la  mort  t 

Qui  donc  guidera  l'humanité  dans  ces  époques  ténébreuses 
où  le  doute  universel  se  répand  sur  le  monde?  C'est  alors  qu'il 
lui'  faudra  comme  au  navire  une  boussole  invariable  qui  lui 
indique  le  vrai  chemin  ;  et  cette  boussole,  ce  sera  l'Eglise  que 
Jésns-Christ  lui  môme,  le  divin  Pilote,  est  venu  établir  dans  le 
monde  pour  le  conduire  a,u  port,  à  travers  les  obscurités  et  les 
écueils. 

Car,  ne  l'oublions  pas.  la  vie  humaine,  c'est  la  nuit.  Aucun 
homme,  excepté  celui  qui  était  Dieu,  n'a  vu  ni  ne  verra  en  ce 
monde  la  vérité  tout  entière. 

Nous  sommes  misérablement  condamnés  à  marcher  en  tâton- 
nant vei-8  le  but  suprême,  éclairés  par  quelques  pâles  rayons  de 
la  lumière  divine  ;  et  ce  n'est  qu'après  la  mort  que  la  vérité 
nous  dévoilera  toutes  ses  splendeurs. 


il 
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eus  avons  eu  une  faible  idée  de  la  joie  de  Chris- 
tophe Colomb  et  de  ses  compagnons,  lorsqu'au 
commencement  du  neuvième  jour  nous  avons 
aperçu  ta  Verte  Erin, — qui  de  loin  nous  paraissait 
bleue— s'élevant  lentement  à  l'horizon. 

Au  déclin  du  jour,  nous  entrions  majestueu> 
sèment  dans  Lough  Foyle.  Castle  Green  resplendissait 
aux  derniers  feux  du  soleil,  et,  sous  ses  rayons  obliques,  les 
versants  des  montagues,  divisés  en  carrés  par  des  baies  vives, 
prenaient  les  teintes  les  plus  variées,depuis  le  vert  foncé  jusqu'au 
jaune  citron. 

Mais  sur  ce  riche  damier,  aux  couleurs  brillantes,  s'élevaient 
les  ruines  d'un  chflteau-fort  dont  l'aspect  désolé  contrastait 
étrangement  avec  cette  nature  riante  et  toujours  jeune  qui  l'en- 
vironne. 

Je  me  livrais  entièrement  A  l'admiration  de  ce  tableau,  lors- 
qu'une jeune  Canadienne  qui  passait  en  Europe  sous  des  circons* 
tances  qui  de  lui  plaisaient  qu'à  demi,  s'écria  :  ^'  Après  tout, 
les  bords  du  Saint-Laurent  sont  aussi  beaux  «lue  cela." 

Un  Européen  lui  dit  alors  :  Mademoiselle,  vous  avez  au  Ca- 
nada une  bien  belle  nature,  mais  vous  n'avei  pas  ce  que  nous 
voyons  ici,  et  il  lui  montrait  les  pans  de  murs  aux  formes  étran- 
ges, avec  leurs  portes  démantelées  et  leurs  tourePes  décapitées. 

Des  ruines  1  répliqua-t-elle,  grâce  à  Dieu,  nous  n'en  avons  pas, 
et  n'en  voulons  pas  avoir  I 

La  réplique  me  parut  alors  pleine  de  fierté  et  de  patriotisme. 


so 
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CfeBl  que  je  n'avais  pas  encore  aubi  cette  attraction— disons 
mieux— cette  séduction  que  les  ruines  devaient  bientôt  exercer 
sur  mon  esprit  et  mon  cœur.  Plus  tard,  on  Italie  surtout,  je 
compris  que  ce  beau  dédain  pour  les  ruines  n'est  pasdansla 
nature. 

Parti  d'un  monde  où  tout  est  jeune  encore  et  plein  de  pro- 
messes, qui  ne  regarde  que  l'avenir,  parce  qu'il  n'a  pas  encore 
de  passé,  j'ai  pu  résister  pendant  quelque  temps  à  l'attrait  puis- 
sant des  ruines;  mais  peu  à  peu  ces  grands  squelettes  des  peu- 
ples qui  ont  vécu  ont  captivé  mon  attention  et  je  me  suis  laissé 
entraîner  par  leur  charme  mystérieux.  Ils  m'ont  parlé  une 
langue  que  je  n'avais  pas  encore  entendue,  mais  que  j'ai  com- 
prise et  trouvée  bien  belle. 

Tout  meurt,  les  choses  comme  les  hommes.  11  y  a  entre  eux 
solidarité,  et  le  péché  des  uns  qui  leur  adonné  la  mort  a  ap- 
porté la  destruction  aux  autres. 

Seule  la  nature  est  toujours  vivante,  et  renouvelle  sans  cesse 
ses  beautés.  Mais  elle  ne  les  prodigue  pas  également  dans  tous 
les  pays,  et  l'Irlande  sous  ce  rapport  est  l'un  des  plus  richement 
doués. 

Rien  n'égale  le  vert  de  ses  prés  et  de  ses  bois,  les  gracieuses 
ondulations  de  ses  montagnes,  les  étranges  escarpements  de  ses 
falaises,  les  encadrements  azurés  de  ses  lacs,  la  fraichour  de  ses 
cascades,  et  l'immense  variété  de  ses  perspectives.  C'est  VEme- 
raude  des  mers  enchâssée  dans  le  granit  1 

A  peine  étions-nous  débarqués  sur  les  grèves  de  l'Irlande 
qu'une  grande  figure  historique  s'est  dressée  dans  mes  souve 
nirs,  saint  Patrice. 

Il  est  bien  remarquable  que  le  pays  qui  devait  être  si  long- 
temps esclave  a  pour  patron  ce  grand  saint,  qui  fut  trois  fois 
réduit  en  esclavage.  C  est  bien  le  modèle  qu'il  fallait  à  ce  peuple 
tourmenté  ;  car  la  vie  de  saint  Patrice  est  la  plus  agitée,  la  plus 
semée  de  traverses  et  d'adversités  qui  fut  jamais. 

On  comprend  mieux  comment  l'I-lande  a  pu  vaiûcre  la  mort, 
quand  on  se  rappelle  qu'à  la  voix  de  son  patron  les  morts  se 
levaient  de  leurs  tombeaux  I  On  se  prend  à  espérer  que  l'Ir- 
lande convertira  l'Angleterre,  quand  on  songe  que  son  patron 
rendait  la  vue  aux  aveugles  I  On  peut  croire  encore  que  l'Ir- 
lande  redeviendra  prospère  et  libre,  quand  on  lit  dans  la  vie  de 
smnt  Patrice  que  sa  foi  a  réalisé  à  la  lettre  la  parole  de  l'évan- 
gile,  en  transportant  des  rochers  énormes  d'un  lieu  dans  un 
autre  1 
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On  représente  ordinairement  saint  Patrice  une  harpe  à  la 
main.  Etait  il  lui-môme  un  de  ces  bardes  qui  furent  los  prres 
do  la  poésie  celtique,  et  dont  l'antique  Hibernie  est  flère  T  Le» 
obscurités  qui  entourent  sou  histoire  no  permettent  pas  de  l'af- 
firmer. Mais  ce  qui  est  moins  incertain  c'est  qu'il  a  dû  con- 
naître Ossian. 

M.  Ernest  Hello  va  plus  loin  et  dit  : 

•'  Le  barde  irlandais  finit,  dit-on,  par  christianiser  sa  harpe 
guerrière.  L'Homère  de  l'Hibornie  inclina  ses  vieux  héros  de- 
vant l'étendard  du  Dieu  inconnu.  La  poésie  celtique  demanda 
aux  monastères  qui  sortaient  du  sol  foulé  par  Patrice  leur 
ombre  hospitalière.  Alors,  dit  un  vieil  auteur,  les  chants  des 
bardes  devinrent  si  beaux  que  les  anges  de  Dieu  se  penchaient 
au  bord  du  ciel  pour  les  écouter." 

Saint  Patrice  était  un  enfant  de  la  vieille  Armorique,  aujour- 
d'hui la  Bretagne.  Irlandais  et  Bretons  sont  frères.  11  y  a  dans 
le  caractère  des  deux  peuples  df  s  ressemblances  nombreuses, 
qui  se  retrouvent  dans  leurs  mœurs  et  leur  génie  poétique. 

Quand  on  lit  les  chants  qui  nous  restent  d'Ossian,  on  a  peine 
à  croire  que  treize  siècles  et  la  vaste  mer  le  séparent  de  Brizeux. 
Entre  le  fils  de  Fiugal  et  Is  barde  d'Arvor  la  parenté  est  frap- 
pante. 
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LA  CHAUSSÉE  DU  GÉANT. 

ne  sain  pas  de  plus  belle  route  à  parcourir  que 
celle  qui  conduit  do  Portrush  à  X^Chauiiit  du  Géant 
(Gianl'8  Causeway). 

Portrush  est  une  jolie  petite  ville,  sur  une  grève  de 
basalte  ,-ouge,  nii.ant  ses  hôtels  coquets  dans  les 
flots  verts  .le  l'Allnnlique,  regardant  au  eourhanl  les 
"  ,   fnonts  Donegal  et  vers  le  levant  lus  hautes  falaises  en- 
trecoupées qui  s'étendent  jusqu'à  la  Chaussée  du  Géant 

Comme  nous  étions  allègres  et  joyeux!  Comme  le  ciel  était 
beau  et  comme  la  mer  était  limpide,  pendant  que  nous  longions 
perchés  sur  un  jaunting  car,  ces  célèbres  côtes  du  Nord  de  l'Ir' 
lande  ! 

Q.ie  d'histoires,  que  r^e  légend&s  traversaient  nos  pensées 
qiiaiid  nous  laissions  sur  notre  gauch(!  les  ruines  imposantes  de 
lyunluce  Caslk.  qui  fut  longtemps  la  résidence  de  la  famille 
quasi-royale  d,,s  McQuillans,  dont  les  descendants  sont  devenus 
scieurs  de  bots  I  «»ouub 

Bientôt  nous  descendons  sur  la  chaussée  géante. 

Au  premier  coup  d'oeil  il  semble  impossible  que  ce  phéno- 
mène soit  l'œuvre  de  la  nature,  tant  il  y  a  de  régularité,  d'art 
et  de  combinaisons  savantes  dans  cet  entassement  de  colonnes 
^sahujuossi  bien  taillées,  si  polies,  et  s'adaptant  si  bien  en 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  dans  toute  la  nature  une  harmonie  éton 
nante  ;  je  reconnais  qu'elle  nous  montre  à  chaque  pas  des  mer- 
veilles  que  1  art  ne  saurait  accomplir.  Mais  j'ai  toujours  cru  jus- 
quà  présent  que  l'homme  seul  pouvait  construire  un  édifice 
tailler  des  milliers  de  colonnes  '.  pierre  pentagones,  hexagones 
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leLai  '         ^«"g«rdans  l'ordre  qui  convient  pourvue 
leurs  angles  concordent  parfaitement.  ^ 

Vmc,  comment  la  légende  répond  à  cette  question  • 
*'^»i    "  tu7;cM''K™  ™'  ™'™i"° 'géant  Fin 
c«téde  UmeZw,S^lfl'  "«"'o  Calédonie,  de  l'autre 

=4trpr;riS'^:'iAiir;.\!rr.T 

aile,.  r,ot,er  le.  côte,  du  grand  Pin  Mccl^iî  "^  '  '"  "^S"  P"-' 

à  st.Tven;:'le  reSt '^  °"  '»"'^'^''-'  «  P»-  Pe™e.tre 

jetée  colo.  Je"p':„X7;^r  dTJ"i""'  "  "°""™""  "- 
Soot  traversa  ainr.l.k.rf'"'  "»=>  ""««s  d'Erin. 

vainqueur  te  géSére^refue"™'  ""  "  '"'  ™'"™-  "^'«  •« 
."ipermit  de  s!  raHe^eur  Z^  "irl^r  *'^"  "'"'  " 

..HaCr"^Sr  rrTmil^r"^ ,""  *^'™''  »»'  '»  -'P^  «' 
pien,ière  formant  ce  lit  dénTn  *"'"  """'«"«'>'•«  «"iWe»,  la 
tous,  et  la  seconde  mô.fton"'"  J''»'»P'»«'^M"e  nous  ,isl. 
basa  le  dans  Asie  deTir      T™  *"  *"°™'»  P»»"  «e      • 

oo.o,n,esde,,a„trdiSrx:rco:ri:r;u^f 
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que  l'on  annpllpr'^r-  f^P^'^P^^ée,  où  la  mer  vient  battre,  et 
que  Ion  appelle  t'amphtthédtre,  on  resté  confondu  devant  iknt 

nr  rchi'ter  «      ^'r'  ''  ^'"'  impuissante  à  les  d 'crire- 

force  de  "'homme.  ™'""  '°°'''""  ''"'^"'  --«™-»  '« 

i/canf  et  il  en  a  fait  une  description  humoristique  et  fantaisUtp 
q-  je  reproduis  sans  la  traduire,  parce  quertraductr^ 
enlèverait  son  originalité  : 

"1?/°?'  l'^  'ï^  beginning  of  the  woridrsomehovv  •  the 

those  vastdubious  monsterswere  formed  whn  n«=        i  '.u 
"  earlh  bpfnrp  man  Tho  i,ii .  loimed  virho  possessed  the 

"  cns^Pd  Z.  r    ,     !    '""'^P'  ^'^  ''^^"«'"«'d  i"'o  «  'housand 

-  SrZ  Z"'"^"  "•■''^''  °'"  «°««  off  with  a  leap,  roarlng 

"  Lnows  howT     r  '  '"'''  ^'""''^^  ^'^'«b  Peuef;ate  whf 
knows  howfar  into  our  common  world.  The  sava-e  7ock 

sides  are  painted  ofahundred  colours yonder  is°a  1  elo 

'  burner  :  a  lurid  smoke  from  his  burning  kelp  rîles  4    un 
•  the  leaden  sky,  aud  he  looks  as  naked  and  fie  ;e  as  Ca  , 
"Bnbbl.ng  up  out  of  the  rocks  at  the  very  brim  of  thp  «^1 
''  r  «PS  a  liKia  n»..„i„i        •       »»  '""j  uurn  oi  tne  sea 

"  JlnM  J  ^l  'P""«^-  Howcom^s  itthere?Audthere 

■ZThln^":'^'''^'^''^'^''  ^««"'here  for  hundreds 
and  huudreds  of  years  and  there  sits  and  sells  whiskey  a 
the  e.tremity  of  création  !  How  do  you  dare  to  seTlwh  4ey 
ihere,  old  woman  ?  Did  you  serve  old  Saturn  willTa  «  ass 
vyhen  he  lay  along  the  causevvay  hère?  In  rerlyshe  sav 

•"whis!;:;rg:Sd"°"^'°"^  -"''^^^  ^'^ — '^-'^^  s 
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"  riste  ne  doit  pas  craindre  d'exagérer  en  décrivant  cette  scène, 
*'  parce  que  tout  ce  qu'il  pourra  dire  restera  toujours  en  décade 
*' la  vérité."  ^ 

Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  l'Amérique  avec  sa  grande 
et  riche  nature,  la  Suisse  avec  ses  paysages  renommés,  la  Mé- 
diterrannée  avec  ses  côtes  charmantes  et  pittoresques,  ne  m'ont 
rien  offert  d'aussi  grand  et  d'aussi  merveilleux  que  la  Chaussée 
du  géant. 

Quand  j'en  revins  le  soir  aux  flammes  mourantes  du  soleil 
couchant  qui  rougissaient  l'Atlantique,  j'en  avais  l'esprit  tout 
obsédé. 


III 


BELFAST  ET  ABMAGH. 

E  lendemain  nous  étions  à  Belfast.  Cest  une  ville 
moderne,  située  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière 
Lagan,  et  sur  les  bords  d'un  bras  de  mer—Belfast 
Lough.  Une  baie  spacieuse  entourée  de  hautes  et 
belles  collines,  lui  fait  un  des  plus  jolis  ports  du 
Royaume-Uni.  Belfast  s'est  considérablement  accrue 
depuis  vingt  ans,  grâce  à  son  commerce  et  à  ses 
manufactures.  Elle  est  bien  bâtie  et  son  aspeci  m'a  rappelé 
Montréal.  ^^ 

Il  n'y  faut  pas  chercher  les  œuvres  de  l'art.  Ce  qu'elle  pos- 
sède de  plus  artistique  peut-être,  ce  sont  ses  immenses  filatures 
ou  des  railhei-8  de  métiers  rangés  dans  de  vastes  salles  et  diri- 
gés par  cinq  à  six  cents  jeunes  filles,  àont  mis  en  mouvement 
par  cette  puissance  qu'on  nomme  la  vapeur,  et  se  transmettent 

fl.lr«?h    f"  '"'  .^r'  ^'••«"«fo''°«r,  ce  coton  qu'Us  prennent 
à  1  état  brut  et  qu'ils  rendent  tissé  ! 

Dans  le  voisinage  de  Belfast,  est  le  château  de  Çlandebove 
résidence  de  notre  estimé  gouverneur,  Lord  DufFerin.  JV  suis 
allé  pour  rendre  visite  à  Sou  Excellence,  mais  il  y  avait  huit 
jours  qu  elle  avait  laissé  Clandeboye  en  route  pour  l'Ecosse 

J'ai  hâte  d'arriver  à  Dublin,  mais  il  faut  bien  aller  ioir 
Armagh,  en  passant. 

La  plus  ancienne  ville  d'Irlande,  et  la  première  évangélisée 
par  saint  Patrice,  qui  en  fut  le  premier  évéque  en  432,  diminue 
au  heu  de  grandir.  Bâtie  sur  une  colline,  au  miUeu  d'une 
grande  vallée,  elle  s'élève  de  tous  les  côtés  comme  les  gradins 
duu  amphithéâtre.  La  colline  a  deux  sommets  qui  sont  cou- 
romiés  par  deux  cathédrales,  l'une  catholique  et  l'autre  protes- 
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tante,  qui  semblent  se  regarder  pardessus  la  ville,  et  qiîi  lui 
donnent  un  aspect  très  pittoresque. 

Le  temple  protestant  était  jadis  catholique  et  il  a  conservé 
quelque  chose  de  la  vie  qui  anime  les  œuvres  catholiques. 
C'est  avec  vénération  que  nous  retrouvons  dans  la  crypte  quel- 
ques  pans  do  vieux  murs  qu'on  assure  être  les  fondations  de  la 
première  église  bâtie  par  saint  Patrice  sur  le  sol  irlandais. 

On  y  conserve  aussi  une  énorme  croix  de  pierre  brute  que  le 
saint  y  avait  plantée. 

Armagh,  avec  ses  souvenirs  antiques,  et  ses  deux  grandes 
cathédrales  qui  la  dominent  et  qui  symbolisent  si  bien  le  dua- 
Hsme  religieux  et  l'éternel  antagonisme  des  catholiques  et  des 
protestants  dans  ce  pays,  présente  au  touriste  une  image  fidèle 
de  toute  l'Irlande  et  un  résumé  de  son  histoire. 

Une  grande  figure  de  son  passé,  outre  saint  Patrice,  est  saint 
Malachie,  qui  fut  l'amitde  saint  Bernard,  et  qui  alla  mourir  à 
Glairvaux.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  cette  étonnante  prophétie 
sur  la  succession  des  Papes  jusqu'à  la  On  du  monde,  qui  depuis 
plusieurs  siècles  s'accomplit  à  la  lettre. 

Dans  le  parc  de  l'évêque  protestant,  primat  d'Irlande,  sont 
encore  visibles  les  murs  délabrés  d'une  vieille  abbaye  qui  re- 
monte aux  premiers  temps  du  Christianisme,  et  qui  a  fourni 
bien  des  apôtres  à  l'Irlande.  Saint  Malachie  lui-môme  y  reçut 
sa  première  éducation. 

Ce  qui  afttige  profondément  les  cœurs  catholiques  en  visitant 
ce  pays,  c'est  de  voir  aux  mains  des  protestants  tout  ce  qui  fut 
jadis  catholique.  Sous  les  monuments  fastueux  du  protestan- 
tisme, dans  l'enceinte  de  ses  palais  et  dans  la  crypte  de  ses 
temples,  subsistent  encore  les  murs  des  monastères  et  des  égli- 
ses dont  le  catholicisme  avait  couvert  le  sol  de  l'Irlande. 

Pauvre  Irlande,  c'est  en  vain  que  toute  cette  poudre  de  ton 
passé  a  fait  explosion  bien  des  fois  !  Les  ruines  sont  accumulées 
autour  de  loi,  et  c'est  à  peine  si,  après  avoir  lutté  bien  des 
siècles  et  versé  des  flots  de  sang,  tu  as  pu  conquérir  quelques 
lambeaux  de  liberté  1 
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LA  CAPITALE. 


UBLIN,  la  seconde  ville  du  Royaume-Uni,  est 
bâtie  sur  les  deux  rives  de  la  rivière  Lifrey^  qui 
s'élargit  en  se  jetant  dans  la  mer  d'Irlande  et 
forme  une  jolie  rade.  Ses  grandes  rues,  telles  que 
SackviUe,  Westmoreland,  Grafton,  Slephen's  Green, 
ne  so'.it  pas  inférieures  aux  belles  rues  de  Paris. 
^.^"^•Va.  Le  promeneur  qui  s'arrête  au  milieu  du  pont 

Carliste  réunissant  les  rues  Westmoreland  et  Sackville  a  sous  les 
yeux  un  spectacle  comparable  à  celui  que  les  Parisiens  con- 
templent sur  le  pont  de  la  Concorde.  S'il  est  venu  par  Sackville 
Street,  il  a  laissé  derrière  lui  la  Rotonde,  les  jardins  do  Rulhland 
Square,  le  monument  de  Trnfalgar,  jolie  colonne  de  l'ordre  dori- 
que, élevant  à  plus  de  cent  pieds  de  hauteur  sa  colossale  statue 
du  héros  de  Trafalgar,  et  les  splendides  boutiques  qui  bordent 
cette  rue,  la  plus  spacieuse  de  Dublin.  A  sa  gauche  s'étendent 
les  quais  à  perte  de  vue,  la  rivière  Liffey  couverte  de  navires, 
dans  le  lointain,  la  Douane,  avec  son  portique  de  colonnes  dori- 
ques surmonté  de  statues,  et  sa  superbe  coupole  entourée 
d'une  colonnade  et  portant  sur  sa  tête  la  statue  de  l'Espérance. 
A  gauche  encore,  mais  plus  près,  les  Quatre  Cours  (the  Four 
Courts),  ainsi  nommées  parce  que  ce  bloc  d'édifices  renferme  la 
Cour  en  Chancellerie,  la  Cour  du  Banc  de  la  Reine,  la  Cour  de 
l'Echiquier  et  la  Cour  des  Plaids  communs.  C'est  une  vaste  cons- 
truction quadrangulaire,  mesurant  450  pieds  sur  le  front  qui 
est  orné  de  pilastres  et  de  colonnes  corinthiennes.  Il  m'a  sem- 
blé seulement  que  le  dôme  avait  trop  de  largeur  et  pas  assez 
d'élévation.  C'est  là  surtout  que  vit  le  souvenir  d'O'Connell. 
Combien  de  fois  ces  murs  ont  frémi  sous  le  soufile  du  sou  élo- 
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quence  I  Que  de  fois  la  foule  a  nnvahi  „»♦♦ 

combré  cette  large  rue  po^ féliciter  so^  tl'^'T''^  °"  ^"• 

triomphe  au  sorUr  du  PalaL  I  °'  °"  ^'  ^''''  «" 

.o':::rua\,o;'de  :z^is:^  '  ^^-^^^  '^  ^^  -  ^^-- 

ce  monument  serait  écrire  celle  de  VJrWuL       a  °"'®  ^^ 

plus  glorieuses  périodes;cen 'de    e/g^^^^^^^^ 
taires  contre  le  despotisme  an-lais    S»  !  Pf  emen- 

1728  à  1800,  et  ce  serait  Cp  long  ^°^"'  '''^"^  ^« 

Il  est  cependant  difficile  pour  le  touriste  de  rnnfpm.i 
superbe  édifice  sans  voir  repasser  dans  sontpr  t  ce    aTsé  m'o^ 
vementé,  cette  lutte  persévérante  des  patriote?   rla'ida    dSen 
dant  leurs  dro.ts  et  leur  liberté  nationale  contre  lësèmnlltr 
mentsdu  gouvernement  anglais,  ces  formidables  élZ^ 
envahissaient  les  chambres  auand  la  vnJv^  f  émeutes  qui 

T      Ta  '''^^"^°'  ^®  ^^Sae  précurseur  d'O'Gonnell  I 
Je  cède  au  plaisir  de  citer  ici  quelques  paroles  mémorablps 
de  ce  grand  orateur.   C'était. en  1780.  Llrlande  avaT  enin 
obtenu  après  bien  des  combats,  la  liberté  commercilt  Zl 
ce  succès  ne  lui  suffisait  pas,  il  lui  fallait  la  liberté  législaUvê 
Grattan  ouvnt  l'attaque  contre  le  statut  6  George  I  au    a  IS 
du  parlement  irlandais  le  vassal  du  parlement  biitann  qt  è 
Il  8  ecria  en  terminant  son  éloquent  discours  •        "*"°"ï"®'  «^ 
i  say  with  the  voice  of  three  millions  of  nennlp    tho, 
notwithstanding  the  import  of  sugar,  beerwood'aTd Inel 
la  ,  and  the  export  of  wooUens  and  kerseys,  nothiu- is  safe 
"  Cht  Wh^tT  ^°"°"-^'\-"-g  excepVa  Déclarât  oaof 
«  back   wl  <^h.T  ^'"' ^^'^'^  1:^'''  millions  of  menât  your 

"  afraid  Tn  «  '''  '"  °"'  *'""'*  ""'*  ^'""^  i«   »he  other, 

afraid  to  say  you  are  a  free  people?  Are  you  the  greatel 

"Houseof  Gommons  thateversat  in  Ii.landf  thVt  warbut 
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fhisone  actto  equal  ihat  english  Honse  of Gommons  ihat 
'  passod  Ihe  Pétition  oi'  Right,  are   yo„   ,.,f,aid   to   tell  Ihe 
Bnlish  Parhament  yo.i  are  a  free  people?  Are  the  ciliés  and 
'  Ihe  instructing  counties  who  hâve   brealhed   a  spirit  that 
wouid  havedone  houour  lo  oldRome  when  Romedid  hoi.Q.u- 
'  to  maiikmd,  are  they  to  be  free  by  counivanco  ?  And  the 
"  m.htary  associations,  Ihose   bodies  whose  origin,  progress 
and  doportment  hâve  transcended,eqiia!led  at  least,  any^hing 
'  m  modem  or  ancient  story,  are   they  to  be  free   by  con- 
mvan -e?...  I  do  call  upon  yon,  by  ihe  lavvs  of  the  la.id  and 
the.r  violation,  by  tlie  instrnction  of  eighteen  counties,  bv 
tiie  arms,  inspiration,  and  providence  of  the  présent  mompilt 
•  tell  us  Ihe   rtile   by  which  we  shall  go,  assert  the   law  of 
'  Ireland,  déclare  tho  lib,3rtyof  ihe  land.  I  will  not  be  ansvvered 
by  the  pnblic  lie  in  the  sliape  of  an  amendraent;   neither 
speakmg  for  the  snbjecfs  freedom,  am  I  to  hear  of  faction.  I 
will  never  be  satisfied  so  long  as  the  raeanest  cottager  in 
Irelanl  bas  a  link  of  the  British  chain  clanking  to  his  rags 
«  he  may  be  naked,  he  shall  not  be  in  irons  ;  and  I  do  see  the 
time  is  at  hand,  the  spirit  is  gone  forth,  the  déclaration  is 
pianted  ;  and  ihongh  the  pnblic  speaker  should  die,  yet  the 
imn.oital  fire  shall  outlast  the  organ  which  conveyed  it   and 
the  br.  alh  of  liberty,  like  the  woid  of  the  holy  man'  will 
not  die  with  the  prophet  but  survive  him."  « 
Qrattan  ne  réussit  pas  cette  fois,  mais  deux  ans  après  il  ra- 
mena la  question  devant  la  chambre,  et  le  gouvernemeni,  com- 
prenant que  la  résistance  n'était  plus  possible,  céda  avant  même 
que  Gratlan  prît  la  parole. 

Mais  une  foule  immense  était  là,  dans  la  Chambre  et  en 
dehors,  anxi,  use,  haletante,  et  elle  voulait  entendre  Grattan 

Apres  la  doclaralion  du  gouvernement,  il  se  leva  lentement 
et  m  un  effort  d'éloquence  qui,  d'après  quelques  auteurs,  ne  fut 
jamais  surpassé. 

Voici  quelles  fui-ent  ses  premières  paroles  : 
«  I  am  now  to  address  a  free  people:  âges  hâve  passed  away, 
and  Ihisis  theflrst  moment  in  which  you  could  be  dis- 
«  tmguished  by  that  appellation.  Ifound  Ireland  on  her  knees 
I  hâve  watched  over  her  with  an  eterual  soUcitude  •  1  havè 


»  Je  ne  traduis  pas  ce  discours,  dont  l'énergie  ne  saurait  être  rendue  en 
nrançais,  parce  que  si  mes  lecteurs  ne  savent  pas  tous  parler  l'anglais  ils 
|»euvent  tous  le  lire.  * 
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raced  her  progrès»  from  injuries  to  arms,  and  from  arma  to 

'  liberty.  Spirit  of  Swift  !  spirit  of  Molyneux  !  Ymir  genius  has 

^^  preyailed  !  Ireland  is  now  a  nation.  In  that  new  character  I 

haii  h..'r:  bowuig  tp  her  augiiat  présence,  I  say  :  Esto  oer 

'■  petiia"  '  *^ 

Cette  indépendance  législative  que  l'Irlande  avait  conquise 
elle  ne  sut  pas  malheureusement  la  conserver.  Jalouse  de  cette' 
liberté  et  de  l'accroissement  que  prenait  le  commerce  irlandais 
l'Angteterre  regretta  les  concessions  libérales  et  justes  qu'elle 
avait  faites  et  travailla  à  reconquérir  la  suprématie.  Le  moyen 
adopté  fut  l'union  législative,  et  le  combat  recommença.  Mais 
cette  fois  l'éloquence  irlandaise  eut  à  lutter  c  outre  l'or  anglais 
et  fut  vaincue. 

Tous  ces  hommes  éminents  qui  avaient  pour  noms  Plunket 
Flood,  Curran  et  Grattan  firent  de  vains  efforts  oratoires.  L, 
majorité  composée  de  membres  serviles,  que  la  corruption  la 
plus  éhontée  avait  réunis»au  gouvernement,  se  moqua  de  l'élo- 
quence, de  la  justice,  du  patriotisme,  et  VAclê  d'union  fut  voté 

Le  discours  que  Grattan  prononça  dans  cette  circonstance  fut 
bien  remarquable.  On  l'avait  arraché  à  son  lit,  où  il  gisait  très 
malade,  pour  qu'il  vînt  défendre  une  dernière  fois  la  liberté  de 
son  pays.  Pâle,  faible,  amaigri,  le  grand  patriote  fit  son  entrée  en 
chambre  soutenu  par  deux  amis.  Quand  le  moment  de  prendre 
a  parole  fut  venu,  il  se  leva,  mais  retomba  sur  son  siège  et 
d'une  voix  défaillante,  il  demanda  la  permission  de  parler  awis' 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Sa  parole,  faible  et  lei:te  d'abord,  s'anima 
peu  à  peu,  sa  nature  bouillante  s'enflamma,  et  pendant  deux 
heures  il  parla  avec  une  force  et  une  énergie  étonnantes. 

Les  dernières  paroles  qu'il  prononça  contre  cette  union  qu'il 
voyait  s'accomplir  furent  les  suivantes  : 

"  Yet  I  do  not  give  up  the  countiy  ;  I  see  her  in  a  swoon,  but 
"  she  is  not  dead,  though  in  her  tomb  she  lies  helpless  and 
*  .notionless,  still  there  is  on  her  cheeks  a  glow  of  beauty 

"  Thou  art  not  conquered  :  beauty's  ensign  yet 
Is  crimson  in  thy  lips  and  in  thy  cheeks 
And  death's  pale  flag  is  not  advanced  there." 
"  While  a  plank  of  the  vessel  sticks  together  I  will  not  leave 
•'  her  ;  let  the  courtier  présent  his  flimsy  sail  and  carry  the 
"  light  bark  of  his  faith  with  every  new  breath  of  wind.  I  will 
"  remain  anchored  hère,  with  fldelity  to  the  fortunes  of  my 
t'  country,  faithful  to  her  freedom,  faithful  to  her  faU." 
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La  liberté  de  l'Irlande  était  morte,  et  ce  Parlement  aue  J'ai 
ZVetr  "'  et  qui  devait  ôt«,  son'  te.ple,  éuZtZ  in 

Mais  non,  elle  n'était  pas  morte.  Elle  n'était  qu'évanouie  »h, 
^l'»  naswoon  comme  disait  Orattan,  et  c'es? vi.rne«?'ans 
plus  tard  qu'elle  devait  revivre  sous  le  souffle  d'O'ConneT 

je  visitais  1  ancien  Parlement  irlandais  métamorphosé  en  bin 
que.  Ce  qui  était  autrefois  la  Chambre  des  Communes  forme 

etTSld' t""  '""T^'  ^^""p'^'"  Où  JpL;Z 

et  les  billets  de  banque  circulent,  comme  ils  circulèrent  iadi. 
pour^neutraliser  l'effet  des  paroles  d'or  de^ratlrsuili." 

Les  Irlandais  considèrent  toujours  cet  édifice  comme  le  temple 
de  leur  na  lonalité,  et  ils  ne  cessent  pas  d'espérer  qu'un  Tour 
vie^^draoùils  chasserc  .,  les  vendeurs  et  les'achet^urdi  « 


m^^'^ 


HISTOIRE  d'uni  statue. 

N  na  peut  passer  devant  la  façade  sud  de  la  Ban- 

qne  d  Irlande  sans  y  remarquer  une  autre  relique 

historique,  la  statue  de  Guillaume  HL  Elle  est 

digne  de  mention  et  quelques  incidents  de  son  his- 

toire  feront  connaître  un  des  côtés  piquants  du  ca- 

ractère  irlandais. 

On  sait  que  le  succès  définitif  de  Guillaume  d'O, 
range  en  Irlande  lui  fut  assuré  parla  bataille  de  la  Boyne 
restée  fameuse.  ' 

LelerjuiUetl70t,la  corporation  de  Dublin,  exclu8ivement 
orangiste  et  protestante,  voulut  commémorer  cet  événement,  et 
m  élever  cette  énorme  statue  de  bronze  en  l'honneur  de  Guil 
laume  lU. 

La  cérénaonie  de  l'inauguration  se  fit  avec  beaucoup  de 
pompe,  et  fut  suivie  d'un  grand  pique-nique  où  la  santé  du 
roi  Guillaume  fut  bue  plusieurs  fois  de  trop. 

Il  va  sans  dire  que  les  vrais  Irlandais  virent  celle  fête  d'un 
mauvais  œil,  et  trouvèrent  de  mauvais  goût  ce  monument  qui 
leur  rappelait  leur  spoliation  et  leur  esclavage.  Ils  s'en  ven- 
gèrent  sur  la  statue,  qui  pendant  plus  d'un  siècle  fut  l'objet  de 
toutes  sortes  d'avanies,  et  la  cause  de  beaucoup  d'émeutes  et  de 
troubles. 

I^s  élèves  du  Trinily  Collège,  en  véritables  universitaires,  en 
voulurent  aussi  à  la  statue  parce  qu'elle  leur  tournait  le  dos.  Il 
y  avait  de  quoi  :  une  statue  équestre  vue  par  derrière,  c'est  peu 
gracieux  ! 

Les  orangistes,  de  leur  côté,  tenaient  la  statue  en  grande  vé- 
nératioû,  et  dans  leurs  fêtes  ils  la  faisaient  décorer  et  peindre 
pompeusement. 
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Pat  n'en  était  que  plus  vexé,  et,  le  lendemain  d'une  fête,  ou 
peu  après,  on  trouvait  la  figure  de  Guillaume  III  horriblement 
tatouée,  ou  couverte  d'ordure,  ou  sonôpée  tordue,  ou  son  bâton 
de  commandement  arraché,  on  victime  de  quelque  autre  indi- 
gnité. 

Les  orangisles  criaient  au  sacrilège,  et  faisaient  laver  et  ré. 
parer  leur  héros.  Ils  y  mirent  un  gardien  ;  mais  Pat  se  moquait 
du  gardien  et  consommait  toujours  son  mauvais  coup. 

Un  jour,  la  fôte  des  oraugistes  tombant  un  dimanche  devait 
être  célébrée  le  lundi.  Le  samedi,  à  minuit,  un  jeune  homme 
se  présente  au  gardien,  et  lui  dit  qu'il  est  envoyé  par  le  peintre 
décorateur  de  la  cité  afin  d'orner  la  statue  pour  la  fôte,  et  qu'il 
a  choisi  cette  heure  par  crainte  de  violence.  Le  gardien  lui 
donna  libre  accès  au  monument,  et  quand  le  jour  parut  on 
trouva  le  Roi  Guillaume  entièrement  couvert  d'une  couche 
épaisse  de  goudron  et  de  saindoux,  et  ce  pauvre  BUly,  comme 
1  appelaient  les  Irlandais,  portait  suspendu  à  son  cou  le  baril 
du  décorateur  et  le  reste  de  la  peinture. 

Il  parait  que  le  lavage  fut  très  difficile,  et  les  Irlandais 
disaient  méchamment  que  toute  la  rivière  Boyne  n'y  suffirait 
pas.  ^ 

Ces  scènes  comi  tragiques  se  continuèrent  jusqu'en  1836. 
L'assaut  qu'eut  alors  à  subir  le  pauvre  Bitly  fut  terrible,  et  il 
u  y  résista  pas.  On  trouva  sa  tôte  dans  un  endroit,  et  ses  mem- 
bres  ailleurs. 

Ce  fut  le  dernier  attentat  à  la  mémoire  du  roi  Guillaume. 
Les  orangiMes  ayant  cessé  de  le  fêter,  les  jacobites  cessèrent  de 
l'insulter,  et,  depuis  loi-s,  la  statue,  convenablement  réparée,  est 
tranquillement  assise  sur  sou  vieux  cheval  de  bronze. 


''»«>as§\Sg/B«v*^ 


VI 


EN  JAOSTINO  OAR. 

'E  nVn  finirai  ph,«  M  je  m'attarde  à  faire  l'hi» 
tonyue  des  édifices  et  des  en.lroits  mémo  abTes.Jê 
Dubhn  renferme;  je  demande  pardon  aiMedeur 

l?lmjr  •  «"°"«  parcourir  les  autres  parties  de 
la  v.lle  en  jaunting  car,  à  la  course. 
..  Voici  d'abord  l'Hôtel-de-Ville    m.l    n'o     •       ^ 

patriotes  éminents  do  l'Irlande  '*''  ^"'  ^"'  "°  d«» 

On  saitqu'OConnell  fut  le  lord  maire  de  Dnhlin        a 
plusieurs  années.   Le  maire  actuel  •  Tm  p  p  M.i     P'"^^"' 

irisai.  Elle  .e.e™;rfc„r,„t  :'",'''''"'  """  "»  »"•«"" 
'  C'était  en  1875. 
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On  se  rappelle  encore  le  tapage  qui  s'est  fait  à  l'occasion  du 
programme  de  la  fête,  et  particulièrement  du  banquet,  parce 
qu'en  tôte  des  santés,  M.  McSwiney  proposa  celle  du  Pai)e.  * 

En  laissant  l'Hôtel-de-Ville,  nous  tournons  à  gauche  et  nous 
allons  visiter  le  château.  Au-dessus  de  l'arcade  qui  surmonte  la 
porte  est  placée  une  statue  de  la  Justice.  Pat,  qui  a  beaucoup 
de  malice  et  autant  d'esprit,  trouve  que  le  Castle,  qui  a  été  le 
refuge  de  la  tyrannie,  est  un  singulier  endroit  pour  y  placer 
Dame  Justice  ;  mais  il  remarque,  to  qu'elle  n'a  pas  de  balance, 
et  2o  qu'elle  tourne  le  dos  à  la  Natiou  ! 

C'est  vraiment  ici  le  siège  de  l'autorité  britannique,  le  chef- 
ieu  de  sa  puissance  en  Irlande,  et  les  Irlandais  qui  le  visitent 
frémissent  encore  de  colère  lorsqu'ils  voient  ces  pointes  de  fer 
qui  dominent  les  portes,  et  que  les  siècles  passés  ont  vues  sou- 
vent garnies  de  tôtes  irlandaises. 

Sortons  vite,  et  courons  à  Saint-Patrick' s  Cathedral.  Quoique 
protestante,  elle  contient  bien  des  chQses  dignes  de  mention  ; 
mais  rappelons  seulement  qu'elle  fut  autrefois  catholique, 
qu'elle  est  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  petite  église  érigée 
par  saint  Patrice  en  448,  et  qu'on  y  montre  encore  le  puits  dont 
l'eau  servait  au  patron  de  l'Irlande  pour  baptiser  ses  néophytes. 

On  trouvera  peut-être  intéressant  de  savoir  aussi  que,  lors  de 
l'invasion  de  l'Irlande  par  Gromwell,  on  s'en  servit  pour  loger 
les  chevaux  de  sa  cavalerie. 

Christ-Chureh  mériterait  aussi  une  page,  mais  il  est  temps  de 
nommer  l'église  de  l'Immaculée  Conception,  la  cathédrale  catho- 
lique. C'est  une  construction  massive  et  d'un  bel  aspect,  qui  fait 
honneur  à  notre  religion.  C'est  ici  que  furent  déposés,  à  leur 
retour  de  Gônes,  les  restes  mortels  du  grand  O'Gonnell  ;  c'est 
ici-qu'on  lui  fit  les  plus  solennelles  funérailles;  c'est  d'ici  que 
son  corps  partit  pour  aller  dormir  jusqu'à  la  flu  des  temps  au 
cimetière  Glassnevin. 

J'ai  vu  le  tombeau  qui  le  renferme,  je  me  suis  agenouillé  sur 
la  dalle  de  pierre  où  il  repose,  j'ai  arraché  une  immôi-telle  à  la 
couronne  de  cet  immortel,  et  je  me  sens  incapable  de  rendre 
compte  des  impressions  qui  ont  traversé  mon  cœur  en  ce  mo- 
ment. 

Pauvre  O'Connell  1  II  mourut  bien  abandonné,  bien  seul  sur 

'  Lorsque  je  visitai  Dublin,  Je  ne  connaissais  pas  M.  McSwiney.  Mais  quel- 
ques mois  après,. j'ai  eu  l'honneur  de  foire  sa  connaissance  à  Paris,  et  nous 
diuAmes  eusemble  chez  M.  Louis  Vouillot.  C'est  un  homme  remarquable 
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f-né  e.  défende  e„  eel.'.'d  '•  Ir"  "^  ,"?;:'  "  l"'''  -™" 
elles  sont  bien  u  diene  cn?™„^  t  f  '  deinièi-es  paroles,  et 
1«  pa.™  avaient  éfe  te  Z,™'''''°  "/'■'•  ^'e..,  l'Eslise, 

pendant  sa  vie,  et  quldevaéml/r'^  ""   ""■™"'  '»«'« 
Oh  I  sans  diule  LnH         •    ^^'"''"  "l"'"'  '"  ""on  ! 

Prie  p„„r  cetteTavS  Want™cét!:V'"''  "„',  "'  *''  "  »"« 
tant  aimée  et  défendues  B»">e  «misée  que  tu  a,. 

c.s.  la  pio,,e  ?™„,aiîr  :,.t„\rt'Tc:' ;)™ ,  ™™  '^  '"'- 
p''vzra:^4\rïre,:^t^r  "■""--  '»-^- 

grand  nom  g,.avé  slTiZZl  ""J""»"'-.  «  «nse  de  ca 
grand  orateuf,  contelo'ain  d or™  '  i?"™"'  ^''^  "°  ""'" 
combattu  p„„;  rém2;™oVdeï'Sr"  """'  '"'  ^*"'■' 

sesi^«s":elVh"S;r°"'"'°"'™''""t«"''*«'^''«n*. 
-oiogiJuIlSIisà;™!  tan""""''-"' ^*™^' "•»>** 

lier;.:  r;Tdr'VïL^s:'s";r  -"^  '^^''  '-  '°* 

vice-roi,  que  l'Irlande  a  en^f  '"  *  ^'«"•«ern.   C'est  un  de» 
cilier  la  sympathie  générale'      ""'°''  "'  ""  "'"  ™  -  «-"■ 

résil,n«  d'O'Conuell  '""'  ""'"  ^'""^  ««»''  la 

raJ;lTeu'rt:Séreur„,rt  '"""™''  '°"'  ™  «»' 
maison  i-^pmvèZm^^Z  T       t'"^"'-   '^^""ie  celte 

plusgmndroTeurrdlt  Tdr  nrd:r,  *'°"  " 
à  son  »eM»/c  me  nlnn««  H.,„  caressa  tant  de  fois  la  parole 

^ece  graiiSrthS  S r'rz.t  !?';:  "™"''-  ^■°'°''" 

Dublin,  et  il  me  semM»  m.!  lï?   1   '  '    ''  ™"  P'"'''""  dans 
sou  deuil.  °  ''"''  "''"''«  P»''»  ""core  yisiblement 

reux  peuple,  dans  un   Zlrl     .  "^"'^  '^^  <^«  «^alheu- 

pleine  d'inXence  et  Zn"'  '"  **'"^'"''  ^  ^"  '^^"^'^ 
nteuigence  et  d  expression,  poiîant  une   espèce  de 


Il  a  été  depui.  remplacé  p«r  le  duc  de  Mariborough. 
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La  harpe  d'Erin  chante  ste  ia.'ortunes  mais  elle  rhanf.  .« 


VII 

SUE  LA  MER  d'irLANDB. 

^A  Mirée  est  délicieuse.  Le  soleil  s'est  couché  res- 
plendissant  et  ses  derniers  reflets  coloreot  de  nuan- 
ces  pourprées  les  côtes  d'Irlande,  qui  s'éloignenrrt 
qiu  bientôt  ne  nous  apparaîtront%lus  qTcomm^^^ 
une  gigantesque  frange  d'azur. 

Solfi!  ^"'^  '''  ^''  ^"*"'''  '''''  éP'-o^vée,  adieu  ! 

rrime  as  h.  a,^nn  n^  est-elle  pas  encore  sonnée  ?  Quel 

mXuTr      """^  ''°°""'"""  "■*"•«  "-'elle  I«r,i„a„ce  dj 

an'eSr  '"  '"'"•  '"l""™'*'  ='"""-"  ""-  "*  '»„  1„. 
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mier  marin  qui  descendit  sur  tes  bords  dut  se  dire  :  Voilà  une 
terre  privilégiée  qui  vivra  libre  et  paisible.  Et  cependant  la  paix 
et  la  liberté  sont  précisément  les  deux  grands  biens  dont  tu  ne 
devais  pas  joriir. 

Luttes  séculaires  contre  les  Danois  qui  voulaient  te  conqué- 
rir, luttes  contre  les  Anglo-Normands  qui  devinrent  tes  maîtres, 
luttes  contre  tes  propres  enfants  qui  tant  de  fois  ont  ensanglanté 
ton  sein,  luttes  contre  les  armes  de  ta  flère  et  ambitieuse  voi- 
sine, luttes  contre  ses  lois  tyranniques<et  les  persécutions  de 
son  nouveau  o'.ilte  religieux,  tel  est  le  résumé  de  ton  histoire. 

Faut-il  donc  désespérer  de  ton  avenir,  ô  peuple  martyr  ? 

Non  certes,  il  n'y  a  que  les  nations  sans  foi  qui  sont  vouées  à 
la  mort.  Tu  vivras  et  tu  reprendras  ta  place  au  soleil.  Si  ton 
esclavage  et  ta  misère  se  prolongent,  avoue  que  la  faute  n'en 
est  pas  tout  entière  à  l'Angleterre.  Il  faut  que  tu  acceptes  une 
part  de  responsabilité,  que  tu  reconnaisses  tes  propres  fautes  et 
les  fasses  oublier. 

Il  est  dur  de  souffrir,  jd  le  sais,  ^t  le  joug  que  tu  portes  est 
parfois  bien  lourd.  Porte  le  cependant  avec  résignation,  et  de. 
mande  protection  à  la  loi,  plutôt  qu'à  la  rébellion.  Eteins  dans 
ton  cœur  la  haine  et  la  vengeance,  et  ta  voix  n'en  sera  que 
mieux  entendue  quand  tu  parleras  le  seul  langage  de  la  justice 
et  de  l'humanité. 

L'émancipation  et  le  désétablissement  de  l'église  anglicane 
sont  les  premières  étapes  de  ton  affranchissement.  Il  a  fallu 
bien  des  années  pour  les  obtenir,  et  l'Angleterre  a  mis  encore 
tant  de  restrictions,  que  ces  deux  mesures  ne  constituent  qu'un 
progrès  peu  satisfaisant.  Mais  avec  de  la  persévérance  tu  ob- 
tiendras d'autres  réformes. 

Quelles  seront-elles?  Sel-a-ce  le  rappel  de  l'Union?  Je  ne 
crois  pas  la  chose  possible.  Mais  l'Union  peut  être  avantageuse- 
ment modifiée,  de  manière  à  lui  donner  le  caractère  fédéralif 
qui  existe  dans  l'organisation  politique  du  Canada.  Un  parle- 
ment irlandais  pourrait  ainsi  être  rétabli,  et  jouir  d'une  liberté 
législative  plus  ou  moins  étendue  dans  certaines  matières  qui 
seraient  déterminées  par  le  pacte  fédéral. 

Là  peut-être  est  ton  salut,  courageuse  Irlande.  Qui  sait  si  un 
jour  tu  n'en  viendras  pas  à  unir  dans  ton  cœur  cette  foi  catho-> 
lique  qui  constitue  ta  force,  et  ces  institutions  anglaises  qui, 
équitablement  appliquées,  feraient  ta  prospérité  J 
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nUAND  les  premiers  rayons  du  soleil  vinrent 
éclairer  les  cabines  di.  Lord  Lyons,  où  nous 
avions  fort  mal  dormi,  nous  longions  les  côtes  de  la 
vieille  Calédonie, 

Le  temps  était  superbe,  et  le  soleil  joyeux  dansait 
sur  la  vague.  Une  brise  fraîche  courait  légèrement 
entre    le  ciel  et  la  mer  bleus.    Quelquc^s  voiU's 
blanches  s'enfuyaient  à  l'horizon,  et  toutes  les  îles  vei-dovantes 

ïnu°HT-'°.°;™'  ""'  ''^"'"''"  d'émeraudes  à  la  teire  des 
bcots  défilaient  lentement  sur  notre  droite. 

AilsaCraig  élevait  dans  le  lointain  son  sommet  dénudé,  sem- 
blable à  une  coque  de  noix  énorme,  dont  le  cône  escarpé  n'est 
accessible  qu'aux  seuls  oiseaux  de  mer  1 

Bientôt  nous  entrons  dans  l'embouchure  de  la  Clyde,  dont  les 
mages  déroulent  à  nus  regards  les  aspects  les  plus  var  es  et  le 
plus  pittoresques.  °"»ioo 

Tantôt  ce  sont  de  gracieuses  baies,  au  fond  desquelles  de 
olis  villages  se  mirent  dans  l'eau  ;  tantôt  des  montagnes  déso- 
lées aux  flancs  desquelles  pendent  de  vieux  châteaux.  Ici  c'est 
un  vallon  dont  les  pentes  douces  étalent  les  merveilles  d'une 
culture  perfectionnée  et  de  blanches  villas  perdues  dans  le 
feuillage.  Là  s'étendent  de  florissantes  petites  villes  dont  les 
steamers  et  les  vaisseaux  de  toutes  formes  sillonnent  les  eaux 
oe  la  baie  en  tous  sens. 

C'est  ainsi  que  nous  admirons  tour  à  tour  Rothesay,  Dunoon 
Greenock  et  Dumbarton  Castle;  puis  nous  entrons  dans  ce  qui  est 
à  proprement  parler  la  rivière  Clyde.  L'aspect  change  subite- 
ment  et  devient  mesquin. 
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La  Clyde  n'est  qu'un  ruisseau  qu'on  a  transformé  en  rivière 
à  force  de  le  creuser,  et  qui  désenchante  le  voyageur  améri- 
cain,  accoutumé  aux  larges  fleuves.  Ses  rivages  s'abaissent  et 
se  resserrent,  et  de  chaque  côté  s'allongent  les  innombrables 
chantiers  de  construction  qui  sont  la  richesse  de  Glasgow,  et 
qui  lancent  des  milliers  de  navires  sur  toutes  les  mers  du 
monde. 

Enfin,  voici  la  troisième  ville  de  la  Grande-Bretagne  qui 
s'étend  sur  les  deux  rives  de  la  Clyde,  traversée  par  quatre 
ponts. 

Très  populeuse  et  florissante,  cette  ville  intéresserait  sans 
doute  les  admirateurs  du  commerce  et  de  l'industrie.  Mais  elle 
offre  peu  d'attraction  à  l'artiste,  et  nous  la  traversons  en  cou- 
rant. 

Si  nous  côtoyons  les  quais  en  débarquant  du  bateau,  nous 
entrerons  en  passant  dans  l'église  catholique  de  Saint-Àndié 
qui  se  trouve  sur  l,i  gauche  de  Great  Qyde  Street,  et  dont  l'as- 
pect modeste  nous  fait  assez  voir  que  nous  ne  sommes  pas  dans 
un  pays  catholique. 

Pauvre  Ecosse,  toi  aussi  tu  appartenais  jadis  à  cette  Eglise 
de  Rome  qui  civilisa  tes  hordes  de  Montagnards  et  leurs  chefs. 
Mais  un  jour  un  souflle  empoisonné  venant  de  la  Suisse  par^ 
courut  tes  villes  et  tes  campagnes.  L'un  de  tes  enfants  les  plus 
fougueux  et  les  plus  ardents,  inspiré  par  Calvin,  souffla  dans 
ton  cœur  le  mépris  de  cette  Eglise  qui  t'avait  donné  la  vie,  et. 
cédant  à  son  éloquence  entraînante,  tu  arrachas  violemment  de 
ton  sol  cet  arbre  catholique,  à  l'ombre  duquel  tu  grandissais 
libre  et  flère. 

En  lemontant  High  Street^  nous  arrivons  par  une  côte  raide 
et  mal  pavée  à  la  cathédrale  de  Saint-Mu ngo.  Il  fait  bon  ren- 
contrer  tout  à  coup,  au  milieu  de  cette  ville  dont  toutes  les 
belles  constructions  sont  modernes,  cet  antique  monument  d'ar- 
chitecture gothique  qui  remonte  au  XII*  siècle.  Hélas  I  il  y  a 
bientôt  trois  siècles  que  les  disciples  de. Knox  l'ont  enlevé  au 
catholicisme,  et  ce  n'est  pas  sans  regrets  que  l'on  se  reporte  à 
l'époque  où  ces  voûtes  ogivales  retentissaient  des  hymnes  ro- 
maines. 

Walter  Scott  a  longuement  décrit  dans  Roh-Roy  ce  temple 
sombre  et  massif,  entouré  de  pierres  sépulcrales,  et  bâti  sur     ' 
une  hauteur  d'où  il  domine  la  ville. 

En  arrière  se  creuse  un  ravin  profond  au  fond  duquel  mur- 
mure  uu  ruisseau,  et  de  l'autre  côté  du  ravin,  sur  les  flancs 
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le  joli  ™o„„aS:  K,r  *     '  ""  '°"'"""  "'  """'»"=  ='"*" 

rons  un  coupd'œil  en  Da,,.,,    ..  !7  '  "' "°'"  J""- 

à  ses  con.  ^^^0!  resorf  i.  "'  ?"'  "°"'  P''''^''^^^  ^'^'-^i^e 

vieux  Québec  et  sur  cetteClLTr    ?  "'''  '^  P^YMans  ce 
mômes  airs.     "  esplanade  où  nous  avons  entendu  les 

Jht tTu":  dits;:^^^^^^^^^^  r  ""'  ^^^^^^  ^"^  — - 

à  celle  d'Ottawa  et  Srln?"  '  '""''  '^""""^'^  '''''"^^^^ 
rivière  if./m„,  e  le  ioî  s  oar^  ■^"'"  '''"*'"'''  '*  P'"'« 
ces  gracieuses  coîlinel    Sn  *ï"' '°"^'^"'  les  versants  de 

nous  attarder  Ca^JesuriT'"'''"'.  ''''  ''  ^'"«' «^"« 
bons  presbylériers'au'ns?nT^„''"l  "^""'^'^  «'  '««  ^'<^''^^^  «" 

versefà  paJserTeTnl'atnirir  '  ^^  ""  ^^^"^^^  ^"'■ 

soiif::s::^;-:r^:t--^:;^eiesa.^^^ 
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tAOS  BT  BBirrilRIS. 

lac^^de  1  Ecosse  n'aurait  pas  une  idée  juste  de  ce 

n  faut  voir  cetle  nature  tourmentée,  avec  ses 
cimes  tantôt  boisées  et  tantôt  nues,  entreiouZ  de 

G  est  cette  nature  à  la  fois  «rande  et  inli»  Jl-    .  '®^  *"^^- 
couru  ces  montagnes  «"lonne  ces  lacs  et  par- 

£.p,-.-.r-,»,;'Xï»îî,-î: 

ment.  '  ^^  ^  *''  misérable  en  ce  mo- 
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Ce  mont  Misère  n'a  pas  d-ailleure  une  si  mauvaise  position 
II  a  tout  autour  de  lui  des  points  de  vue  spleiidirles,  et  le  lac 
Lurnond  Un  fait  un  miroir  que  plus  d'une  jolie  femme  lui  en 
vierait.  Eh  I  voyez  donc,  il  a  eu  ce  matin,  une  visite  qui  lui  fait 
iionneur  :  ce  jeune  Anglais  qui  est  à  bord  s'est  rais  en  marche 
à  une  heure  du  matin  et  a  grimpé  jusqu'à  son  sommet  pour  y 
voir  lever  le  soleil.  Il  parait  que  c'est  très  beau  ;  mais  il  n'y  u 
qu  un  Anglais  pour  faire  pareille  course,  à  pied,  la  nuit,  dans 
des  sentiers  .mpossiblos.  Pour  ma  pan,  j'aime  mieux  attendra 
que  le  soleil  ait  lui-môme  fait  l'ascension;  il  n'en  est  pjis  plus 
fatigué,  et  je  le  suis  moins. 

Je  me  demande  si  nous  avons  au  Cnnada  d'anssî  belles  nappes 
d  eau  que  le  lac  Lomond,  et  je  réponds  :  peut-être  ;  mais,  A  coup 
sûr,  nous  n'en  avons  pas  de  semblables. 

Les  lacs  de  la  province  d'Ontario  sont  beaucoup  plus  vastes, 
plus  profonds,  pins  majestueux. 

Nos  jolis  lacs  des  LaurenUdes  sont  a.issi  pittoresques  peut 
être,  plus  sauvages,  avec  des  cadres  plus  sombres. 

Mais  le  lac  Lomond  a  plus  de  grâce,  plus  d'éclat,  plus  de  cou- 
leurs variées  plus  d'aspects  qui  enchantent  et  qui  étonnent. 
Rien  n  égale  le  bleu  transparent  de  ses  eaux,  et  le  vert  de  ses 
rivages  tour  à  tour  sombre  et  tendre,  pâle  et  jaune  comme  le 
citron,  ou  semblable  à  l'émeraude.  Les  Eco  Jis  l'appelle^  le 
Lac  de  la  Beauté  et  la  Reùie  des  Lacs.  Le  Roi  de,  Lacsae  serait 
pas  un  titre  assez  tendre. 

Un  voyageur  enthousiaste,  montagnard  sans  doute,  déclare 
qu  11  critiquerait  le  Paradis  perdu  plutôt  q.ie  le  lac  Lomond  1 

Mon  admiration  est  plus  calme.  Mais  je  trouve  vraiment 
beaux  les  paysages  qui  m'entourent,  et  chaque  demi-mille  oar- 
couru  me  découvre  une  perspective  nouvelle  et  charmante. 

Le  lac  Lomond  a  trente  milles  de  longueur  et  dix  milles  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Il  est  parsemé  d'Iles  verdoyantes  qui 
ressemblent  à  des  corbeilles  de  fleurs,  et  qu'on  croirait  Oottanfes 
Le  bateau  pimpant  et  mignon  circule  au  miUeu  comme  un 
oiseau  mouche  dans  un  parterre.  De  temps  en  temps  il  s'élance 
vei-8  la  terre,  et  va  toucher  eu  battant  des  ailes  tantôt  un  petit 
village  qui  rit  sur  la  grève,  tantôt  un  bel  hôtel  où  l'on  va  faire 
villégiature,  et  tantôt  un  château,  cachant  mal  dans  la  verdure 
ses  clochetons  et  ses  tourelles. 

rw  n^"'^'"^-'!"  ^*"  ^\  "°^®  *'°'°'"«  "°«  «^^^^  de  Venise,  et 
c  est  poui-quoi  l'eau  paraît  si  bleue  :  ie  firmament  s'y  mire  avec 
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>      complaisanco  Si  quelques  nuages  y  nottaieut,  iU  viendraient 
sy  r6noch.r  do  môme,  et  not.s  les  prond.ion.  pm.r  d.Xs 

JufenZt'r;' '■"  r  ''"'  "^^^  ''''^«'■''«'"-  ^-^-''^  '^•»--'  »«« 

RnhRw    ?    '  "  ""  «"ûl  distingué  que  celui  du  beau. 

RobRoyestun  personnage  historique  qui  pendant  bien  ion» 
temps  fut  la  toneur  du  lac  Lomond  et  dos  mLtagnes  env Z- 

vZle'lL^'T'V^'  P'""'""'^  --peine  ce  farouZ 
lebelle,  chel  du  Clan  Ma.gregor.    il  y  a  mille  souvenirs  de  lui 

sur  ces  nvages,  et  les  récits  populaires  eu  ont  fait  upeto 
nage  légenda.re.  Voyez  lù-bas,  sur  la  grève,  cet  éuormeS  • 
H  lie  comme  une  muraille.  On  l'appelle  la  Prison  , te  lob  Z. 
et  a  iraditjon  rapporte  qu'il  y  suspendait  ses  prisonnio  s  atta- 
chés sous  les  bras,  pour  les  faire  consentir  à  ses  demanda  et 
quand,  s  avaient  ainsi  nagé  pondant  quelque  temps  dàulW 

Pendant  que  je  m'amuse  à  rappeler  les  hauts  faits  de  Roh 

Roy,  notre  bateau  mouche  va  toi/jonrs  son   train.    Il  se  d"iit 

dans  l'eau  comme  un  canard,  il  clapote,  il  bourdonne,  et  i  me 

à  nous  traverser  un  empressement  dont  je  ne  lui  slis  aucmi 
gie. 

im  est  déjà  bien  loin  derrière  nous,  et  nous  avons  dépassé 
Tarbet.  Inversnaid  est  là-bas  qui  nous  regarde  venir.  "  N  aUo.  g 
donc  pas  81  vite,  petit,  nous  sommes  si  bien  dans  cet  éden" 

Mais  11  ne  m  écoute  pas,  et  poursuit  son  vol.  Le  lac  a  changé 
d'aspect;  il  est  devenu  sauvage,  et  les  monts  qui  nous  larden' 
passer  sont  escarpés,  sombres,  et  entrecoupés  de  mysTéSè 
profondeurs.  Je  dis  à  mes  compagnons  de  voyage  que  si  Ss 
Ï;:;  W  f"  ^^-^l-est  à  notre  gauche' t 'qui' s'aS 
Ben  Lomond,  j'aurais  un  grand  problème  à  résoudre 

—  Lequel  ?  disent-ils. 

—  En  descendre. 

II  faut  dire  adieu  à  notre  charmant  coursier;  nous  sommes 
nn  TT'^'  "'t'  ^'"'^^  "'°"'^8"««  ««  dr«««e"t  devant  nous 

s^^lafaLrp'"  '""''"^  par  d'énormes  chevaux  a,J  est  1 
sur  la  falaise.  Prenons-y  notre  pjace 

..'i^^^''  savez-vous  quelles  sont  ces  ruines,  me  demande  un 
compagnon  de  voyage  en  m'indiquant  quelques  murailles dé^^- 
brées  qui  8'élèveut  tout  près  de  nous.  -«uesueia 

—  C'est,  je  suppose,  encore  une  prison  de  Rob  Roy  ? 
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—  Non,  c'est  un  fort  que  les  Anglais  avaient  bâti  précisément 
pour  dompter  ces  Macgregor  turbulent»,  au  commencement  du 
siècle  dernier. 

—  Alors  il  u  dû  se  passer  ici  quelques  faits  d'armes  remar 
quables. 

-Je  ne  saurais  dire.  Cependant  l'hislorien  Rae,  cit^i  nar 
Walter  Scott,  eu  raconte  un  merveilleux. 

Un  corps  de  volontaires,  parti  de  Ballock  sur  do  grands  ba- 
teaux plat»,  aborda  un  jour  ici  pour  vaincre  ou  mourir  Ces 
bravos  montèrent  la  côte  avec  beaucoup  d'intrépidité —aucun 
euiu-mi  no  se  montrant,-flre.u  résonner  leurs  tamboiiVs  d'une 
nianieie  ellroyable,  déchargèrent  leurs  fusils  à  travers  le  feuil 
iage,  ot  s'en  retournèrent  triomphants. 

—  Et  les  Macgregor  ? 

-Ils  étaient  loin  d'ici  sur  les  bords  du  lac  ifa/rw^  et  n'ao- 
pnrent  que  longtemps  après  la  brillante  victoire  des  volon. 
laires  du  roi. 

-C'est  ainsi  que  j'aimerais  la  guerre,  répondis-je  en  riant. 
C est  la  bonne  manière;  il  n'y  a  pas  do  danger  de  se  faire  mal 

—  Mais  voici  une  chose  qu^  vous  surprendra. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  le  commandant  de  ce  fort 
portait  un  nom  que  le  Canada  n'oubliera  jamais. 

—  Lequel  ? 

- 11  se  nommait  alors  le  major  Wolfe,  devint  plus  tard«éné 
rai,  et  mourut  sur  les  plaines  d'Abraham  en  léguant  à  la  cou" 
ronned  Angleterre  cette  immense  et  riche  colonie  de  la  Nou 
velle  France  qu'il  avait  (  onquise. 

J'ai  dit  que  nous  étions  montés  en  omnibus.  Est-ce  bien  le 
nom  qui  convient  à  cet  énorme  chafiot  sur  lequel.nods  som- 
mes  juchés  quatre  de  front,  et  qui  conviendrait  si  bien  nour 
porter  des  denrées  au  marché?  Mais  [n'importe,  quand  il  fait 
beau,  quand  i.  soleil  étincelle,  et  qu.uid  les  oiseaux  chantent 
sur  les  bords  du  chemin  ombreux  que  nous  gravissons  ?  Déjà 
nous  sommes  arrives  sur  les  premiers  sommets,  et  toutes  les 
sinuosités  de  notre  beau  lac  Lomond  se  dessinent  à  nos  pieds 
Déjà  nous  le  contemplons  une  dernière  fois  à  vol  d'oiseau  nou« 
comptons  ses  baies,  ses  pointes,  ses  îles,  et  nous  lui  faisons  nos 
adieux. 

Mon  voisin  se  montre  moins  tendre  et  moins  ému  que  nous 
Il  est  au  bout  du  siège  étroit,  et  son  cœur  est  un  peu  figé  par 
a  peur  de  tomber  à  chaque  instant  dans  le  précipice  sur  les 
bords  duquel  nous  courons.  Jessaie  de  le  rassurer  en  lui  vaii 
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»«i  roulait  au  fond.  M  us  u»o  s.mjouhsh  d(«  la  voiluro  mit  lui  fait 
pousser  un  cri  r.MupAol.e  de  m'eutnairo  ' 

Le8  arbre»  ont  di«pan,,  et  le»  so.nn.ots  d«8  montagneH  „ou. 
«ppa..sHcn  connue  ie-  tôton  den  vieillards  :  iU  ne  «ont  Z 
chevelus  qu'à  la  base.  Le  sol  Test  pas  nu  ceiH^ndant  ;  il  et  cou! 
vert  de  bruyère»^  La  bruyère  d'Kcosse  est  un  arbuste  m  gno„ 
ressemblant  au  bleuet,  couvert  de  jolies  petites  fleurs  W S 
qu.  sont  presque  i.nmorto..es.  Qn^l  beau'  tapis  elle  été        u 

Ll      I     ,f  ;  "'?'w  '  ^"""^'''  charmantes  nuances,  rose,  vio^ 
elte  elle  déplo.e  I  Mais  elle  n'est  pas  seulement  jolie,  puisque 
les  chèvres  la  broutent  et  que  les  aboilles  la  butinant.         ^ 

r«nH  JT^""  "''!"'''°"  '"'  *^'""'  ''  """«  ««"imençons  à  de», 
cendre  le  versant  opposé  des  montagnes,  par  tu.e  pente  tor^ 
tueuse  qui  va  non»  conduire  au  lac  KatL.  L'horizon  Z 
8  ouvre  devant  nous  est  immense  et  d'un  pittoresque  indeJ^ 
mptible.  C'est  une  nature  profondément' bouleversée  dé 
p  oyan  ,  à  perte  de  vue,  sommets  après  sommets,  gorges,  ravin, 
et  précipices.  Mais  partout  la  môme  bruyère  i-evôt  les  cimM 
lointaines  de  son  écharpe  colorée.  '«vei  les  cimw 

S'il  faisait  nuit  nous  ferions  sans  doute  la  rencontre  des  sor- 
cièresde  Macbeth  chev.n.ehant  sur  leurs  manches  à  ba  aTà 
travers  ces  bru y,^ Car     est  bien  ici  leur  patrie.  Macbeth 

frr  T  '  '''''  ^"°'''  ''''''''''  ««"  «'"verain,  venlu 
les  consulter^  .,r  ces  montagnes.  Mais  on  a  sans  doute  tracé  te 
chemin  lo.n  de  la  caverne  où  elles  faisai.  nt  bouillir  l-ur  mai- 
mite. 

Pendant  que  je  songe  à  lady  Macbeth,  qui  n'a  pas  fait  hon- 
neur  au  l.eau  sexe  écossais,  notre  course  se  pré.ipite,  la  pente 
devient  plus  rapide,  et  le  lac  ATa.n..  étend  sous  n^Veufs^^^ 
beau  miroir  d'aïur,  encadré  de  montagnes. 

t.e  lac  est  plus  petit  que  celui  de  Lomoud,  et  I.  bateau  à- 
propSn'        '■"'"'  '"*  ""'"  un  diminutif  aans  la  môme 

Mais  il  n'est  pas  encore  à  son  quai,  ni  même  er  vue 

JlTl^  ^i"^  ^l'?*":  ^'^'"'"'  ^''  montagnes  ont  creusé  les 
estomacs.  Un  bon  hôtel  et  une  bonne  table  nous  .itendent: 
Let  us  hâve  a  rest  ;  one  hour  for  refreshments. 

Mais  vous  aussi,  mon  cher  lecteur,  vous  avez  sans  doute  be- 
soin  de  repos,  et  je  ne  dois  pas  songer  à  moi  seul.  Je  pourrais 
vous  décrire  encore  le  lac  Kalrine  calme  et  solitaire,  au^  m  lie 
de  ses  promontoires  sauvages.    Je  pourrais  vous-;aconter  les 
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agréables  surprises  et  les  aspects  étranges  qu8  sa  traversée  pro- 
cure au  touriste.  Je  pourrais  faire  parler  ces  rivages  silencieux 
où  1  on  n'entend  pas  d'autre  bruit  que  le  babil  des  torrents  qui 
descendent  des  montagnes  en  faisant  autant  de  cabrioles  que 
iM»  hommes  politiques  les  plus  versés  dans  cette  spécialité  Je 
pourrais  emprunter  à  Walter  Scott  et  à  Wordsworth  les  vers 
charmants  qu'ils  ont  consacrés  à  la  peinture  de  ces  lieux.  Après 
le  lac  Katrine  viendraient  les  Trossacks,  auxquels  les  deux 
poètes  ont  aussi  consacré  des  pages  enthousiastes,  et  qui  méri- 
teraient certainement  une  pompeuse  description. 

Mais  la  vue  trop  prolongée  de  la  nature,  quelque  belle  qu'elle 
soit,  finit  par  ennuyer  presque  autant  que  la  vue  des  hommes 
et  vous  en  viendriez  à  me  dire:  "  Allons,  reconnaissons  que 
cest  beau,  pittoresque,  sublime  ;  et  que  ça  finisse  !" 

Je  veux  finir,  avant  qu'on  me  le  demande.  J'ai  d'ailleurs  dîné 
copieusement,  et  vous  aussi  sans  doute  ?  Laissons-nous  aller 
aux  douceurs  du  far-nienle,  el  disons  qu'après  avoir  voyagé 
toute  la  journée  par  terre  et  par  eau,  par  monts  et  par  vaux  en 
bateau,  en  omnibus  et  en  ohemin  de  1er,  nous  arrivions  le  soir 
à  Edimbourg. 
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EDIMBOURG. 

'ENorthBriHshPailwayqxû  mm  introduit  dans  la 
plus  belle  ville  des  Jles  Britanniques  ne  nous  en 
donne  pas  d'abord  une  idée  favorable.  A  vrai  dire 
Il  nous  y  fait  entrer  par  la  porte  de  se,-vice,  ou  pai' 
la  cave.  La  gare"  est  enfoncée  dans  un  ravin  creux 
-à  peu  près  sous  la  ville-etce  n'est  qu'après  avoir 
de-chaiTssée  '"""''  '''''''''  1"«  °°"»  ^"i^°»«  *»  ^ez-^ 

IlvirJlnnt*'^"''"'"°"'P'^^^"'^«^^''«  est  vraiment  beau 
Ilyavat  longtemps  que  je  voulais  voir  autre  chose  que  des 

IZtTji:-  Z^'T''  '""  bâties,  comme  j'en  ailntv" 
aux  Etats-Unis  Edimbourg  m'a  offert  ce  spectacle  dès  les  pre- 
m lers  pas  que  j'ai  faits  dans  Princes  Street  Je  reconnais  icUa 
belle  ville  européenne,  et  qui  a  son  cachet  particulier 

I^^Jn^  7  '"^"''"'  "'"''  '"  "'"'■'  °"  ""  fl«"^«  «««^'""e  le  Saint. 
Laurent,  iincore  se  vante-t-elle  de  posséder  cet  avantage  et 

sTcXerouI"  '"""'^  P^'"^  '^  ™-^''  — t2td 
ses  col  mes  ou  de  ses  monuments,  elle  vous  montrera  la  mer 

en  effet,  mais  trop  loin  cependant  pour  qu'elle  soit  justifiable 
de  se  croire  une  ville  maritime  jusunaoïe 

deZllT^n^Tl"^^'  '  '"'  ''  '"  ^"-''^  ^«"«'^  ^"^«  '^«  pieds 
de  Calton  Hil,  Edimbourg  serait  peut-être,  à  tput  prendre   la 

phis  belle  ville  du  monde.  Son  site  est  si  pittoresque    i  plein 

a  iTZrÀr'''i''''^P^'''^-  ""'y*  Aôtrepas'unerTe 
qui  noffre  à  l'une  de  ses  extrémités  quelque  perspective  char 

Z  elfe?,'  '^'■'^'■^^^^-  -t  véritablLent  la'mieux  om- 
mee  .  elle  est  princière. 

Pt  ?ri!r''™''!'  '"'  '''  m^i^y^^,  bien  bâtie,  bordée  de  jardins 
truite  tout  exprès  pour  contempler  la  ville  qu'elle  traverse- 
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C'est  le  balcon  d'où  la  ville  nouvelle,  toute  brillante  de  jeu- 
nesse et  d'orgueil,  regarde  à  ses  pieds  la  vieille  aïeule  des 
Stuarts  adossée  à  son  château  fort. 

Edimbourg  a  deux  têtes,  ou  deux  sommets,  le  Château  et 
Calton  mil  ;  la  rue-des-princcs  se  promène  entre  les  deux,  en  ser- 
rant de  près  cette  dernière,  dont  elle  ne  se  détourne  qu'avec 
regret  et  pour  en  faire  le  touré 

En  sortant  de  notre  Hôtel  Royal,  bâti  dans  cette  môme  rne, 
nous  avons  donc  sous  les  yeux  un  panorama  superbe.  En  face,' 
des  jardins  magnifiques,  qui  descendent  en  pente  douce  vers  la' 
gorge  profonde  au  fond  de  laquelle  mugissent  les  locomotives, 
et  sur  le  bord  de  ces  jardins  le  monument  de  Walter  Scott, 
l'un  des  plus  beaux  que  l'Europe  possède.  C'est  une  pyramide 
gothique  en  marbre  blanc,  ayant  quelque  ressemblance 'avec  la 
flèche  de  Strasbourg,  et  s'élevant  à  une  hauteur  de  deux  cents 
pieds.  Sous  la  large  voûte  formée  par  les  arceaux  de  la  base, 
Walter  Scott  est  assis,  avec  son  chien  couché  à  ses  pieds.  Un 
escalier  intérieur  conduit  jusqu'au  sommet  du  monument  d'où 
l'on  peut  voir  Edimbourg  à  vol  d'oiseau. 

A  gauche,  la  rue  nous  conduirait  à  Gallon  Hill,  qui  montre  sa 
crête  au-dessus  des  édifices,  et  qui  semble  nous  inviter  à  lui 
faire  visite.  Mais  à  droite  se  dresse  le  château  fort  sur  sou  roc 
inaccessible,  et,  je  ne  sais  pourquoi,  les  vieilles  murailles  ont 
toujours  de  l'attraction  pour  moi.  Dirigeons-nous  de  ce  côté. 

Voici  le  Mound,  qui  relie  la  rue-des-prinees  aux  premières  as- 
sises du  château.  Cest  un  terrassement  énorme,  une  montagne 
artificielle  jetée  sur  le  ravin  en  guise  de  pont,  et  qui  va  nous 
permettre  d'arriver  au  château  fort  presque  sans  ascension,  en 
regardant  sous  nos  pieds  les  trains  du  Caledonia  Railway  qui 
sortent  en  mugissant  comme  des  monstres  furieux  de  ce  que 
j'ai  appelé  la  cave  d'Edimbourg. 

Ces  deux  jolis  édifices,  appartenant  à  deux  ordres  différents 
d'architecture  grecque,  et  qui  s'allongent  sur  le  Mound,  sont  la 
Galeiie  Nationale  et  l'Institution  Royale. 

Leurs  longues  rangées  de  colonnes  qui  s'étendent  sur  la 
même  ligne  font  le  plus  bel  effet,  et  ressemblent  de  loin  à  une 
gigantesque  balustrade  couronnant  le  Mound. 

Ne  laissons  pas  la  rue-des-princes  sans  jeter  un  coup  d'œil  à 
droite,  sur  cette  construction  originale  en  style  vénitien,  char- 
gée d'ornements  qui  la  rendent  plus  élégante  sans  l'alourdir. 
Elle  m'intéresse  tout  particulièrement;  car  c'est  le  Life  Asso- 
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dation  ofScotland  Office,  et  c'est  à  celte  compagnie  que  ma  vie 
est  assurée.  .  ; 

—  Si  vous  y  entriez,  me  dit  M.  Hébert,  un  de  mes  compa- 
,    gnons  de  voyage,  vous  y  appioudriez  sans  doute  combien  d'an- 
nées vous  avez  encore  à  vivre  ? 

—  Ce  n'est  pas  ainsi  que  j'entends  la  ciiose   Une  vie  assurée 
ne  doit  pas  finir,  je  suppose.  Ces  bureaux  sont  pour  moi  l'Aca 
demie  :  en  y  entrant  je  suis  devenu  immortel. 

—  Oui,  sauf  les  accidents,  et  la  force  majeure,  comme  la  fin 
du  monde,  par  exemple.  Badinage  à  part,  dites-moi  donc  si 
l  assurance  sur  la  vie  est  vraiment  un  contrat  avantageux. 

M.  Héf  rt  qui  porto  mieux  ses  soixante-trois  ans  que  je  n'en 
porterai  cinquante,  M.  Hébert  qui  ne  connaît  les  maladies  du 
corps  que  pour  les  avoir  soignées  chez  les  autres,  et  celles  de 
lame  que  pour  en  avoir  beaucoup  gnécies,  qui  s'en  va  de 
Qv^bec  en  Palestine,  comme  les  Parisiens  vont  de  Paris  à  Foii- 
lleau,  que  ni  la  mer,  ni  le  vent,  ni-  la  lune  ne  troublent, 
'  xecœur  renferme  un  trésor  de  bonhomie  et  de  gaité,  M. 
Hébert  s'explique  difficilement  ce  contrat  tout  aléatoire.  Il' est 
clair  qu'il  n'a  pas  été  inventé  pour  lui. 

Il  est  prêtre,  et  conséquemment  ne  laissera  pas  d'héritiers 
Pourvu  qu'il  vive  convenablement,  qu'il  thésaurise  en  bonnes, 
œuvres  et  non  pas  en  dollars,  et  qu'à  sa  mort  il  laisse  suffisam- 
ment pour  payer  sa  sépulture  et  ses  créanciers,  que  lui  importe 
le  reste  ? 

Il  lui  convient  donc  de  me  citer  en  riant  le  mot  d'un  journal 
humoristique  qui  expliquait  comme  suit  l'assurance  sur  la  vie  : 
"Vous  travaillez  toute  votre  vie  pour  payer  régulièrement 
"  une  certaine  somme  qu'on  appelle  prime,  et  après  votre  mort 
"  vous  vous  promenez  la  canne  à  la  maint"  ' 

—  Cette  boutade  est  jolie,  lui  dis-je.  Mais  pour  un  homme 
qui  doit  laisser  des  héritiers  et  qui  n'a  pas  le  don  d'amasser,  je 
tiens  que  l'assurance  est  un  excellent  contrai.  Il  y  a  toujours 
pour  l'assuré  un  gain  certain,  soit  en  argent,  soit  en  années. 
S'il  meurt  jeune,  il  y  gagne  des  années,  ce  qui  vaut  encore 
mieux 

Au  surplus,  il  ne  faut  pas  compter  pour  rien  la  satisfaction 
de  savoir  qu'il  y  a  de  par  le  monde  des  gens  qui  s'intéressent 
sincèrement  à  votre  santé,  et  qui  vous  regretteront  amèrement 
quand  vous  mourrez. 

Et  voyez  l  Dans  cette  belle  ville  d'Edimbourg,  coanaisse»- 
vous  quelqu'un  qui  s'intéresse  à  votre  sort  1 
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—  Ma  foi  non. 

peuM,re.à  prendre  une  as™n.„ce  à  son  m"        '  '  '°*'° 

En  cauBinit  ainsi  nous  avons  traversé  le  ll„„„j  .,  i  ■ 
sur  noue  gauclie  «,«„  t,j„  „i  °X  '  "^  *™f  <"•  '"■»»»•>' 
vissons  h  penle  qui  nous  eonduiUu  oSeJ      '"'  "°"'  ""■ 

I.  e:r;Shtt':,r;.o?de  ts-  i:r'T''  "  *°- 

el,  vu  de  er«™„*,  ,vee  so"  tas «0^™   ?■  ''^''  "'°'^  ""*'• 
.^nje  aspee.  ,„e ,,,  ci.dei.e  d"e  ^Z,  r^f/^S  Ch^ 

si^res-rais'lttrtl'lf  "r?"»  "»  P'-  "«  h"" 

jeunedUroissiècLs,; Td  âiéTàti  :!r°  "-"^  *"'"•  ""^ 
beaucoup  plus  spacieuse     p",|.'""'*"'"''M«êucrlleel,ul  est 

pied.  su?ii,,  STZ  de  Lzr;  :■"'""?  »'»  i"»  -- 

IWtoire  „,„e  de  sainte  MlS^ïlr^d'"'*  '"' 

mar„irêraT.st  iïsr^'  -r"^-'*™^ 

les  c„u„  dJroi  de  H™Z' et  Ve"  t°"  ''""  ^""^  """' 
^e.oe«,,eeUe..„t  rap,erL:'ndl;SX,j;XTd:- 
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8'enfuir  après  la  bataille  de  Hastings  qui  soumettait  l'Angleterre 
a  Guillaume  le  Conquérant. 

Accompagnée  de  son  frère  Edgar,  la  jeune  princesse  s'en- 
retournait  en  Hongrie,  lorsqu'une  horrible  tempête  les  jeta  sur 
les  côtes  d'Ecosse,  dans  une  baie  qui  porte  encore  le  nom 
d  Edgard  Port.  Le  roi  Malcolm  alla  secourir  les  naufragés  et 
devint  tellement  épris  de  la  beauté  et  des  perfections  de  Mar- 
guerite qu'il  lui  offrit  de  partager  son  trône,  ce  qu'elle  accepta 
ba  haute  éducation,  ses  vertus  et  la  sainteté  de  sa  vie  contri- 
buèrent  pour  une  large  part  à  la  civilisation  de  l'Ecosse,  qui  à 
cette  époque  sortait  à  peine  de  la  barbarie. 

L'autre  relique  du  château  est  la  chambre  qu'habita  une 
autre  renie  d'Ecosse,  l'infortunée  Mirie  Stuart,  et  dans  laqu(.Ile 
elle  donna  naissance  à  celui  qui  devait  êtro  Jacques  VI.  C'est 
un  appartement  très  étroit,  avec  une  seiUe  fenêtre,  dont  le 
plafond,  peint  avec  goût,  est  bien  conservé.  Sur  les  murs 
pendent  un  portrait  de  Marie  alors  qu'elle  était  reine  de  France 
et  celui  de  son  fils,  et  dans  un  coin  se  tient  un  vieux  fauteuil 
de  chône  qui  servit  à  la  malheureuse  reine  à  l'époque  de  la 
naissance  de  son  fils. 

En  mettant  la  tôte  à  la  fenêtre  nous  avons  devant  nous  un 
immense  horizon,  et  sous  nos  pieds  un  escarpement  perpendi- 
culaire d'environ  deux  cent  cinquante  pieds.  C'est  par  là,  disent 
quelques  historiens,  que  huit  jours  après  la  naissance  de  Jacques 
VI,  sa  mère  le  fit  descendre  dans  un  panier  pendant  la  nuit  et 
le  fit  transporter  au  château  de  Stirling,  où  il  put  être  baptisé 
C'était  sans  doute  pour  le  soustraire  au  pouvoir  de  Darnley,  son 
mari,  et  des  nobles  écossais  qui  auraient  voulu  le  sauver  des 
erreurs  du  Papisme  !  Pauvre  mère  I   Quelle  n'eût  pas  été  sa 
douleur,  si  lisant  alors  -dans  l'avenir  elle  avait  connu  que  ce 
flls,  l'objet  de  tant  d'amour  et  de  tant  d'espérances,  apostasierait 
un  jour  pour  réunir  sur  sa  tôte  les  couronnes  d'An<-leterre  et 
d'Ecosse  I 

Quel  afiTreux  avenir  allait  s'ouvrir  devant  elle  !  treize  mois  à 
peine  allaient  s'écouler,  et  ce  petit  enfant  serait  tiré  de  son 
berceau,  et  couronné  roi  d'Ecosse,  pendant  qu'elle  serait  ren- 
fermée  au  fond  d'un  cachot  !  Ce  petit  être  pour  lequel  elle  eût 
donné  sa  vie,  allait  bientôt  détrôner  sa  mère,  et  plus  tard  il 
renierait  la  foi,  pendant  qu'elle  en  serait  le  martyr  I 

Mais  l'apostasie  du  roi,  couronnement  de  celle  de  la  nation 
mettrait  lin  à  la  nationalité  écossaise  absorbée  par  la  race  anglo! 
saxonne,  et  la  couronne  d'Ecosse,  le  sceptre  et  l'épée  des  Stuarti 
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deviendraient  des   objets  de  curiosité  qu'on  exhiberait  aux 
voyageurs. 

A  côté  de  la  chambre  de  la  reine  Marie  se  trouve  en  efl'et  un 
appartement  qu'on  a  nommé  Crown  Hoom,  et  nous  y  voyons  la 
couronne  de  l'Ecosse,  son  sceptre  et  l'épée  de  t'Elat.  Ce  ne  sont 
plus  que  des  bijouteries  que  la  rouille  du  temps  dévore  et  oui 
finiront  par  être  reléguées  dans  quelque  musée.  Voilà  ce  que 
i  apostasie  nrlionalo  en  a  fait  I 

Il  ne  faut  pas  sortir  du  château  sans  faire  visite  à  Mom  Meg 
Qu'est-ce  que  Mom  Meg  t  allez-vous  me  dire.   Mom  est-il  une 

abréviation  de  Monsieur,  et  Meg  est-il  un  descendant  de  la  ce- 

lebie  Meg  Merrillies  ? 

Non,  Mous  Meg  serait  plutôt  son  père  ;  car  il  est  bien  plus 
vieux  qu  elle,  et  n'a  pas  eu  moins  d'aventures.  Mom  Meg  est  un 
canon,  mais  un  canon  plus  canon  que  les  autres  canons. 

Les  Edimbourgeois  le  font  si  vieux,  si  vieux  que  je  le  soup- 
çonn«  d'avoir  élé  fondu  avant  l'invention  de  la  poudre.  J'en  ai 
fait  1  observation  à  l'un  des  ^  ^dieps  du  château,  et  il  m'a  rô- 
pondu  sans  rire  :  Perhaps  !  Il  est  en  outre  si  gros,  si  gros  oue  son 
nom  de  Mons  lui  vient  peut-êu-e  de  montagne.  Quant  à  celui 
de  Meg,  il  parait  que  la  femme  du  forgeron  qui  l'a  fabriaué  se 
nommait  ainsi,  et  qu'il  faut  y  voir  une  galanterie  de  son  mari 

Quoiqu'il  en  soit,  .Ifo»,  ^,^  est  un  objet  de  vénération  pour 
les  Edimbourgeois,  et  ils  s'en  sont  bien  ennuyés  chaque  fois 
qu  11  est  allé  en  guerre.    Il  y  a  quatre  cents  ans  qu'il  est  allé  au 
siège  de  Dumbarton,  et  l'on  s'en  souvient  encore.    Au  siècle 
dernier,  il  a  passé  soixante-dix  ans  à  la  Tour  de  Londres   nri 
sonnier  sans  doute.    Mais  je  suppose  qu'on  a  reconnu  son  inno" 
cence  puisqu'il  est  rêve,  u  dans  sa  patrie.  En  j  ustice,  je  dois  dire 
quil  a  l'air  d'une  bonne  pâte  de  canon,  et  je  ne  crds  pas  qu'il 
ait  jamais  tué  personne,  sauf  peuUêtre  quelque  péché  de  jeu 

Laissons  ce  bon  vieux  dormir  jusqu'à  la  fin  des  temps  dans 
80n  bastion  inaccessible,  et  descendons  vers  Holyrood  en 
suivant  High  Street  et  Canon  gâte.  Je  ne  puis  que  mentionner 
en  parcourant  ces  rues  :  la  Cathédrale  de  Saint  Giles,  qui  est  un 
beau  monument  d'architecture  gothique  où  prêcha  bien  des 
fois  le  fougueux  réformateur  Knox,  et  où  repose  le  célèbre  et 

LLnt  ï  T     ^T  ^T''''^  ^''  "^'^'''  parlementaires,  oy, 
«egent    maiatenaal  les  diverses  Cours;   la   bibliothèque    des 


avocats,  où  nous  voyons  le  manuscrit  original  de  Waverley,  une 
lettre  autographe  tout  à  fait  catholique  de  Marie  Stuàrt'  et  à 
côté  l'original  de  la  confession  de  son  fils  abjurant  le  catholi- 
cisme, the  errors  of  Popery  ;  la  maison  de  Knox  et  le?  antiques 
constrnctions  de  Canongate,  qui  n'intéressent  que  les  anti- 
quaires 
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N  laissant  derrière  nous  les  maisons  vermoulues  d(î 
Ganongate,  nous  nous  trouvons  tout  à  coup  dans  la 
campagne,  au  milieu  d'une  solitude  charmante.  Pas 
une  muraille,  pas  une  haie  ne  voile  l'horizon  ;  devant 
nous  s'ouvre  l'espace  vaste  et  libre,  et  sous  nos  pieds 
un  gazon  moelleux  s'étend  comme  un  tapis,  dont 
quelques  arbustes  font  les  dessins.  A  une  petite  dis- 
tance, Arthur  Seal  et  Salisbury  Crags,  ces  jolies  montagnes  dont 
les  versants  sont  les  plus  belles  promenades  d'Edimbourg,  et 
dont  la  crête  serait  un  observatoire  pittoresque.  Sur  ce  fond 
sombre  se  détache  à  demi  un  bloc  de  murailles  délabrées, 
flanqué  de  tourelles,  surmonté  de  clochetons,  rallongé  d'une 
chapelle  gothique  en  ruines,  et  dont  l'aspect  a  je  ne  saisquoi  de 
fantastique  et  de  légendaire  qui  impressionne  vivement. 
C'est  Holyrood. 

Ce  fut  d'abord  une  abbaye.  L'abbaye  est  devenue  un  palaia 
Le  palais  est  devenu  une  ruine. 

La  nationalité  écossaise  a  suivi  la  même  gradation  descen- 
dante. Elle  fut  ca»holique;  elle  devint  protestante;  elle  est 
maintenant  une  ombre  ! 

Quelle  douce  mélancolie  s'empare  du  cœur  quand  on  franchit 
le  seuil  de  cette  antique  chapelle  royale,  dont  il  ne  reste  plus 
que  les  quatre  murs  et  quelques  piliers  massifs  I  Ces  pierres 
croulantes  à  travers  lesquelles  le  lierre  serpente,  ces  pilastres 
grecs  qui  n'ont  plus  rien  à  sotnenir,  cette  magnifique  porte 
ogivale  qui  vit  passer  tant  de  i-ois  et  de  reines,  cet  immense 
vitrail  de  la  façade  qui  n'a  plus  de  vitres,  ces  tombeaux  que 
nous  foulons  sous  nos  pieds,  et  qui  contiennent  des  cendres 
royales,  tout  cet  ensemble  de  ruines  me  plonge  dans  une 
rêverie  profonde. 
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Ma  tnstPsse  augmente  encore  lorsque,  levant  les  yeux  aiv 
dessus  d..  la  ^^rando  porte,  je  lis  sur  un«  tablette  de  marbr..  cou 

lignes  qu..  Charles  I"  y  fit  graver  lorsqu'il  restaura  cette  chapelle 
eu  l'an  1633  :  ^ 

'He  «hall  build  a  honse 

For  my  uame,  &  I  will 

Stablish  ihc  ihroue 

Of  his  Kiugdom 

For  ever  I 

0  mystérieux  desseins  de  la  Providence  !  O  châtiment  peut- 

être  d'une  grande  famille  et  d'un  gra.id  peuple  I  Seize  ans 

n  étaient  pas  encore  écoulés  que  la  tôtede  l'infortuné  Charles  I" 

tombait  sur  l'échafaud,  et  que  le  trône  des  Sluarts  était  renversé 

pour  toujours  I 

En  proie  aux  réHexions  les  plus  sombres,  je  m'avance  jusqu'à 
1  extrémité  de  la  nef,  à  l'endroit  où  s'élevait  jadis  le  chœur 
C'est  ici  que  furent  couronnés  Jacques  II,  Jacques  III,  et 
Jacques  IV,  auquel  un  légat  du  grand  pape  Jules  If  présenta 
une  couronne  de  pourpre,  et  celle  épée  de  l'Etat  que  nous  avons 
vue  au  château.  C'est  ici  que  la  reine  Marie  fut  mariée  au  mi- 
sérable Darnley,  et  que  commença  la  longue  série  de  ses  inénar- 
rables infortunes  ! 

Sortons  de  ce  lieu  lugubre,  et  entrons  au  château.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  vous  le  décrire,  et  je  ne  raconterai  pas  son  his- 
toire.  Traversons  la  vaste  galerie  où  sont  suspendus  les  por- 
traits  d'une  centaine  de  personnages  qui  furent  des  rois  plus  ou 
moms  authentiques  de  l'Ecosse,  et  dont  quelques-uns  paraissent 
avoir  vécu  lorsque  l'Ecosse  n'avait  pas  encore  d'habitants. 

Jetons  un  coup  d'œil  dans  les  appartements  de  Lord  Darnley 
qui  ne  rappelle  que  de  fâcheux  souvenirs,  et  pénétrons  avec 
une  émotion  raôlée  de  respect  dans  ceux  de  Mary  Queen  of 
Scots.  ' 

Voici  d'abord  son  salon  de  réception,  dont  les  murs  sont 
couverts  d'anciennes  tapisseries,  et  dont  le  plafond  est  divisé  en 
panneaux  ornés  des  armoiries  royales.  Si  ces  rideaux  en  lam- 
beaux pouvaient  parler,  que  d'histoires  intéressantes  ils  nous 
racouteraient  I  Quel  dommage  qu'ils  ne  puissent  pas  nous  dire 
surtout  les  longues  et  fréquentes  discussions  qu'ils  ont  enten- 
dues entre  la  reine  Marie  et  le  prêtre  apostat  Kuox  ! 

A  côté  8.'ouvre  la  chambre  à  coucher  qui  contient  le  lit  et 
plusieurs  autres  meubles  de  la  malheureuse  i-eine.  C'est  cet 
appartement  qui  fut  témoin  de  tant  de  larmes  et  de  souffrances 
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de  toute  nature,  qui  a  vu  les  chagrins  de  l'épouse,  les  angoisses 
de  la  mère,  lua  regrjts  de  la  veuve  et  les  terreurs  do  la  relue  I 
Amnons-nous  ici  eu  face  de  sou  portrait,  suspendu  au  mur,  et 
rappelons  un  peu  le  touchant  souvenir  de  cette  martyre  dont  le 
sang  innocent  est  retombé  sur  sa  race  et  l'a  éteinte. 

Le  malheur  qui  s'est  attaché  aux  jourH  ie  Marie  Stuart  l'a 
poursuivie  jusque  dans  la  mort,  et  les  sectaires  qui  ont  brisé  sa 
vie  ont  été  remplacés  par  des  pamphlôuires  qui  ont  déchiré  et 
souillé  sa  mémuire.  Pendaiil  pios  de  trois  siècles,  les  histo. 
riens,  los  poètes  dramatiques,  les  romanciers  et  les  journalistes 
se  soMt  ach  unes  à  la  calomnier,  et  c'est  depuis  quelques  années 
seulement  que  des  travailleurs  consciencieux  se  sont  levés  pour 
venger  la  vérité  et  faire  briller  à  la  lumière  de  la  justice  cette 
grande  hyure  de  l'histoire  d'Ecosse. 

Comme  le  dit  très  bien  M.  Auguste  Roussel  dans  la  Revue  du 
Monde  CMtholique^  c'est  à  la  honte  des  Français  que  le  premier 
cri  de  la  justice  ait  été  poussé  dans  ce  siècle  par  un  Russe,  le 
prince  f^abanolF.  Mais  après  lui  sont  venues  des  plumes  frn.n- 
çaises  qui  ont  achevé  l'œuvre  de  réparation. 

Dans  un  fort  volume  qui  a  eu  du  retentissement,  M.  Wieseuer 
a  refait  le  procès  de  la  Reine  d'Ecosse,  qu'on  croyait  jugé  en 
dernier  ressort,  et,  à  force  de  patience  et  d'érudition,  il  a  réussi  à 
démolir  l'échafaudage  de  calomnies  de  l'infâme  Buchauan,  aux- 
quelles M.  Mignet  était  venu  inconsidérément  apporter  l'auto- 
rité de  son  nom. 

M.  Jules  Gauthier  a  suivi,  et  il  a  fait  la  véritable  histoire  de 
Marie  Stuart. 

Mais  un  nouveau  jour  devait  encore  être  jeté  t:ur  cette  lugubre 
histoire,  et  M.  Ghantelauee  a  fait  disparaître  toutes  les  préven- 
tions en  publiant  tout  récemment  le  journal  inédit  do  Bour- 
going,  le  médecin  de  la  Reine,  et  la  correspondance  de  Paulet, 
son  geôlier. 

De  tous  les  mensonges  de  Buchanaii  que  tant  d'historiens  ont 
reproduits,  et  qui  font  de  Marie  Stuart  une  Messaline,  des 
odieuses  inventions  de  Dargaud  qui  ose  la  comparer  à  Mar- 
guerite de  Navarre  et  lui  préférer  celle-ci,  des  insinuations  mal- 
veillantes de  M.  Mignet,  il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  ;  et  la 
lumière  est  faite  sur  cette  malheureuse  victime  de  la  trahisdn, 
du  fanatisme  et  de  la  calomnie.    Il  est  plus  que  temps. 

O  dérision  de  l'histoire,  qui,  en  déshonorant  Marie  Stuart, 
décernait  à  Elisabeth  l'auréole  de  la  chasteté  I  Elisabeth  qui 
jalouse  de  la  beauté  et  de  la  vertu  de  Marie,  voulut  d'abord  lui' 
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faire  épo  (s.>r  l'un  de  ses  propres  amants  dont  ello  ne  voulait 
pli'8  et  qui  plus  tard  lui  tondit  de»  pièges  dans  sa  prison,  et 
soudoya  un  débauché  pour  la  déshonorer  I  « 

Le  portrait  quo  nous  avons  sous  les  yeux  est  très  beau,  et  il 
doit  ôtre  ressemblant,  puisque  la  beauté  do  Marie  Stuart  était  ' 
célèbre  dans  toute  l'Europe.  Ce  don  ne  lui  porta  pas  bonheur 
et  ne  fut  qu'un  motif  de  plus  à  la  haine  d'Elisabeth,  et  à  i'am' 
bition  des  nobles  écossais  qui  l'entouraiont  Elisab.-th  voyait 
de  plus  m  elle  une  [.retendante  au  trône  d'Angleterre,  et  la 
vérité  est  que  ce  trône  appartenait  de  droit     Marie  Stuart. 

Je  m'imagine  voir  arriver  dans  ce  pala.«  d'Holyruod  cette 
reine  de  Franco  qui,  n'ayant  encore  que  dix-huit  ans,  était  don- 
blement  orpheline  et  veuve,  et  qui  avait  le  droit  de  porter  trois 
couronnes.  Catholique,  elle  y  venait  régner  sur  des  sujets  dont 
la  grande  majorité  venait  d'aposlasiei  et  d'embrasser  le  calvi- 
nisme. Née  écossaise,  mais  élevée  en  France,  elle  allait  avoir 
autour  u'elle  pour  la  conseiller,  ou  plutôt  pour  légarer  et  la 
perdre,  un  frère  naturel,  Jacques  Stuart,  qui  aurait  voulu  «ou- 
yernor  à  sa  guise,  et  une  foule  de  grands  seigneurs,  les  uns  pro- 
testants  et  les  autres  catholiques,  tous  ambitieux,  corrom,  us 
traîtres  !  »  i     > 

Les  prétendants  à  sa  main  ne  manquèrent  pas,  et  après  doux 
ans  de  veuvage  elle  épousa  Henri  Darnley.  Bien  des  raisons 
étaient  a  léguées  en  faveur  du  mariage  ;  mais  cet  homme  était 
mdigne  d  elle,  et  les  misères  conjugales  furent  nombreuses  dans 
ces  appartements  que  nous  visitons. 

Suivant  l'expression  de  M.  Wiesener,  le  mariage  était  raison- 
nable  et  politique;  mais  il  péchait  par  un  point  essentiel,  c'est 
que  le  mari  n'était  ni  raisonnable  ni  politique.  Il  était  éioïste 
ingrat,  présomptueux  et  incapable.  Il  aspirait  au  pouvoir  su-' 
prôme  et  ne  comprenait  pas  qu'il  pût  ôtre  le  mari  de  la  reine 
sans  être  le  roi.  En  ajoutant  qu'il  était  joyeux  viveur  et 
même  ivrogne,  je  complète  son  portrait 

Mal  conseillé  par  son  ambition,  et  par  les  nobles  qui  voulaien  t 
se  faire  de  lui  un  instrument,  il  agissait  de  concert  avec  les  en- 
nemis de  la  reine,  qu'il  boudait  et  délaissait  par  intervalles 
.C'est  ainsi  qu'il  entra  dans  la  conjuration  qui  aboutit  au 
meurtre  de  Ricci 

Au.cÔté  nord  de  .a  chambre  à  coucher  s'ouvre  une  porte  en 
tapisserie  sur  un  escalier  secret.    C'est  par  cet  escalier  que  les 

*  Voir  les  liistorieus  nommés  plus  haut. 
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Lit  ";«"  ."-V'P'""»  ^«'^  «••«  «l.p«le.nmn8  royaux.  De 
oelte  chu.nbro  iU  s'élanceront  dnn«  la  p.tttn  aallo  A  sonper  qui 
lavo,8,no  du  côté  Nord-Est,  et,  sous  les  yeux  do  la  rei.re,  poi- 
gnarderont son  lldc-h,  .;o„soiller  et  traînèrent  son  corps  on  1« 

Saîîer  ''°"^'  ^  "'"''"'''*  ""^"^  *  '"""^''"  jusqu'au  bord  de 
La  reine  poussait  de-  --ris  de  terreur  ol  allait  ouvrir  une 
fenôtr.  pour  appela-  m  «r -o„rs,  lorsque  l'un  des  conjurés 
poussa  1  audace  juju'A  lui  r,ettre  un  poignard  sur  la  gorKo 
pour  la  tenir  en  res  .ec*. 

Peu  après  cet  horr.M.>  assr.  ,„inat,  Darnley  se  sépara  de  ses 
complices  et  se  réconcH.  av..c  la  reine.  La  haine  dos  conjurés 
se  reporte  alors  sur  lui,  et  bientôt  ce  pauvre  Darnley  tombait  à 
son  tour  sous  leur  poignard. 

Hélas  I  la  mort  de  son  mari,  toute  pénible  qu'elle  fût,  n'était 
pas  un  malheur  comparable  à  celui  qui  devait  suivre.  En 
eflbt,  quelques  mois  à  peine  s'étaient  écoulés,  que  Bothwell 
lassassm  de  Darnley,  enlevait  sa  veuve  infortunée,  la  tenait 
prisonnière  dans  un  château,  et,  à  la  suite  de  violences  inouïes 
et  bouU'uses,  lui  arrachait  un  consentement  au  mariaKo  au'il 
convoitait.  '^   ^ 

Pour  expliquer  ce  mariage  horrible,  hâtons-nous  de  dire  que 
Marie  Stnart  ne  croyait  pas  que  Bothwell  eût  été  l'assassin  de 
son  ma»;  que  Bothwell  en  avait  été  accusé,  avait  subi  son 
procès  devant  la  Chambre  des  Lords  et  avait  été  acquitté  •  que 
ces  Lords  avaient  non  seulement  absous  Bothwell,  mais  rècora 
mandé  à  la  reine  de  l'épouser,  qu'elle  avait  énergiquement  re- 
poussé  toutes  les  propositions  de  ce  nouveau  préloudaut  •  qu'il 
avait  fallu  l'enlèvement,  les  menaces  de  mort  et  les  mkuvais 
traitements  pour  lui  arracher  son  consentement,  et  que  le  jour 
de  ses  noces  fut  pour  elle,  au  dire  de  témoins  non  suspects,  un 
jour  de  désespoir    t  de  larmes. 

Pauvre  femme  !  Elle  était  mère  et  reine.  Elle  voulait  con- 
server  le  trône  à  son  fiU,  et  empêcher  son  pays  de  glisser  dans 
1  anarchie.  Peut-être  pensait-elle  que  BothwoU,  qui  jusqu'alors 
avait  toujours  vaillamment  défendu  son  autorité  et  exercé  une 
redoutable  influence,  que  Bothwell  qui  venait  d'obtenir  des 
lords  l'engagement  de  le  soutenir  et  dd  le  défendre,  saurait 
sauvegarder  le  lambeau  d'autorité  royale  qui  lui  restait  encore. 
^  Dernière  illusion  I  les  lords  étaient  d'hypocrites  ambitieux,  et 
j  ose  dire  qu'aucun  pays,  à  aucune  époque  de  son  histoire,  n'a 
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.1»  l      Tu*  ""  P°"''^"'  '*  ™'n«  à  ce  troisième  mariage 

:z.zTt:zii'^^^r  """■"*'»  ^«'°"  -S; 

Ce  bul  Infâme  fin  blenlOt  atteint.    Bolhwell  fut  de  nouvel,, 
TTi^^tT'/"  ""f '■  "»"  '"»'»'«''-  Mari"  StZ" 

Malheureusement,  l'horrible  mariage  était  li  pour  donner  de 

rerébelHonLr  ^^^Pf^^  «»  des  trahisons  sans  nom,  après 
une  rébellion  de  la  populace  et  une  bataille  malheureuse  Marie 

se  meïr!  «I     r  '°'P''"*"°'^  '^^  ''  ^''''  ^  1  Angleterre,  et  d'aller 
se  mettre  sous  la  protPction  de  cette  Elisabeth  qui  avait  ou?di 

1 1    "1'°"'  "'"'  '""*«  "^«"^  ''^""^  odieuse  efcrimCle  dont 
la  reine  d'Ecosse  avait  été  victime. 

L'arrogante  et  cruelle  Elisabeth  lui  donna  la  prison  oonr  lo 
nuit  ans,  elle  lui  fit  trancher  la  tôte  I 

Telle  fut  l'existence  tourmentée  et  souverainement  malheu 
reuse  de  cette  noble  flUe  des  Stuarts,  que  le  cie'  avain  bien 

li  r?  et  rmi  '^^'?  ^"'^«"^  «'  ^*  gioi^  d^r  n:^: 

Î^T    Ï^A  f       malheur  de  vivre  à  une  époque  d'apostasie 

plera'déVormat  TT'"  T  ""*'^''  °*  '^  ^'"''^'^^  »*  ««»'«"»- 
piera  désormais,  rarjestueuse  dans  sa  faiblesse,  ftère  dans  son  in 

nocence  et  triomphante  dans  son  martyre  ! 

Quand  jesor'il  d'Holyrood,  j'avais  l'esprit  ahattu  et  orofon 
dément  attrislé.  Le  soleil  était  couché,  et  la  campagne  soUaJre 
r:t:re":ion:  -''-''  -P-laire'qui  s'har^mLL^t'^: 

'8  revins  en  rangeant  Caiton  Hill,  dont  les  monuments  me 
firent  voyager  en  imagination  dans  la  Grèce.    On  a   oîve^ 
nommé  Edimbourg  l'Athènes  de  la  Grande-Broti.gne  et  ie  do 
r.  onnaltre  qu'elle  fait  des  efforts  pour  mériterai  U  re     Le 

tempie  de  Thésée,  et  la  coupole  du  monumeat  de  Burq  est  une 
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Mais  ces  imitations  ne  sont  pas  très  réussies  :  ce  gui  a  fait 
^Z^  ""/^armant  écrivain  humoristiqne  VZLZ 
Athènes  !  Les  Grecs  sont  rares  parmi  tes  arch^^ctes  clx Tui 
ne  sont  pas  Goths  sont  Pietés  1  »  '  ^"' 
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DÏ   MANCHESTER  A  LONDRES. 

LUSIEURS  chemins  mènent  à  Londres;  mais 
l'Angleterre  étant  le  pays  de  l'Europe  où  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  atteint  le  plus  vaste  déve- 
loppement, il  me  semble  que  Manchester  est  la  porte 
convenable  pour  y  entrer. 

C'est  donc  par  Manchester  que  nous  faisons  con- 
naissance avec  la  mère  patnie.  Quelle  fourmilière 
de  manufactures  !  Quelle  forêt  de  cheminées  1  Quel  enfer  de 
fourneaux  vomissant  la  flamme  et  la  fumée  1 

Est-ce  l'antique  Babel  dont  on  veut  recommencer  la  cons- 
truction ?  SonUe  les  forges  des  Titans  que  ces  longs  édifices 
de  briques  couverts  en  tôle  et  d'où  sort  un  bruit  de  fer  î 

Non,  c'est  l'usine,  l'usine'  horrible  avec  son  mouvement  mo- 
notone, avec  ses  murs  noircis  et  humides,  avec  ses  machines 
qui  semblent  vivre  et  ses  ouvriers  qui  semblent  des  machines, 
avec  ses  obélisques  de  brique  qui  portent  jusque  dans  les 
nuages  la  noire  fumée  qu'elle  exhale. 

C'est  ici  que  l'on  peut  voir  jusqu'où  peut  aller  la  puissance 
de  l'homme  sur  la  matière.  Il  ne  peut  pas  la  créer  paè  plus 
qu'elle  n'a  pu  se  créer  elle-même,  mais  il  s'en  rend  maître,  il  la 
façonne,  il  la  transforme,  il  la  change,  il  l'adapte  à  ses  bwoins, 
et  lui  fait  produire  ce  qu'il  ne  pourrait  pas  faire  lui-même. 

Admirable  économie  de  la  Providence,  qui  produirait  bien  des 
merveilles  si  l'homme  savait  rapporter  au  Créateur  de  toutes 
choses  l'hommage  de  ses  œuvres,  et  s'il  n'en  venait  pas  à  croire 
que  tout  est  matière,  et  que  la  matière  est  Dieu  I   Hélas  I 
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comment  comprendre  que  l'homme,  fait  si  grand,  travaille  à  se 
rapetisser  ainsi  lui-môme  ? 

Cf  8  réflexions,  et  bien  d'autres  qui  ne  valaient  pas  mieux, 
roulaient  dans  mon  cerveau,  lorsque  je  visitai  les  May/teld  Point 
Works  Ordsatl  Mills  qui  sont,  parait-il,  les  plus  vastes  manufac- 
tures du  monde.  • 

Il  n'y  a  p  is  de  doute  que  leurs  proportions  et  leurs  travaux 
étonnent.  Mais  je  n'ai  à  aucun  degré  la  bcsse  de  l'industrie,  et  si 
elle  peut  quelquefois  m'étonner,  elle  ne  réussit  jamais  à  m'ô- 
mouvoir. 

Manchester  est  une  ville  qui  grandit  beaucoup,  et  qui  depuis 
quelques  années  vise  môme  à  s'embellir. 

Elle  a  des  édifices  publics  qui  sont  très  beaux.  Le  New  Town 
Hall,  CExchange  et  les  Assizes  Courts  ont  vraiment  du  style,  et  je 
crois  que  les  artistes  ne  leur  ménageraient  pas  les  éloges. 

Mais  à  part  ces  monuments  doui  Manchester  est  très  fière,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  je  m'arrêterais  plus  longtemps  dans  la 
Métropole  du  Coton.  Je  n'ai  pas  le  génie  d'un  de  mes  compa 
triotes  anglais,  qui  ne  voit  rien  d'intéressant  bu  dehors  des 
affaires,  et  qui  me  demandait  dernièrement  si  Rome  est  une  belle 
place  de  commerce. 

Saluons  donc  la  ville  du  premier  Sir  Robert  Peel,  qui  fut  l'un 
de  ses  principaux  manufacturiers,  et  filons  vers  Londres. 

y  Express-train,  qui  nous  emporte  avec  une  vitesse  de  60 
milles  à  l'heure^  nous  permet  à  peine  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
Sfafford  qui  a  beaucoup  de  tanneries  et  de  fabriques  de  bottes- 
deux  industries  qui  ne  vont  pas  mal  ensemble— Lichfleld,  re- 
nommée  par  sa  bière,  qu'elle  a  le  tort  de  ne  pas  servir  gratis 
aux  touristes— et  Coventry,  où  siégea  pendant  la  guerre  des 
Deux-Roses  un  parlement  qu'on  a  surnommé  diabolique,  comme 
8il  n'y  avait  pas  d'autres  parlements  où  le  diable  fait  passer  ses 
lois. 

La  nuit  est  venue,  quand  des  milliers  de  lumières  scintillant 
dans  le  lointain  nous  avertissent  que  nous  a^nvoîTi  dans  la  plus 
grande  ville  du  monde. 

A  10  heures  nous  descendions  au  Langham  Hoiek 
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PltEMIEU  COUP  U'CEIL  SUR  LONDRES. 

ONDRES  n'est  pas  une  ville,  c'est  un  monde. 
Horace  Say  a  dit  qu'elle  était  une  province  couverte 
de  maisons.  Mais  Henry  Mayhew,  en  véritable 
Londonner,  a  été  olfensé  du  mot  province,  et  il  a 
écrit  un  volumineux  ouvrage  pour  démontrer  que 
Londres  esi,  un  grand  monde. 
Pour  ne  pas  avoir  maille  à  paitir  avec  M.  H.  May- 
hew, j'admets  de  suite  que  sa  ville  est  un  monde,  mais  un 
monde  qui  a  un  peu  l'apparence  du  chaos. 

Byron  y  a  vu  "  une  masse  énorme  de  briques,  de  fumée  et 
de  navires."  Dickens  a  dit  sans  flatterie  ce  qu'elle  est  au  mois 
de  novembre  :  "  Autant  de  boue  dans  les  rues  que  si  les  eaux 
"  du  déluge  venaient  de  se  retirer...  laissant  peut-être  un  Méga- 
"  losaurus  de  quarante  pieds  de  long  qu'il  s'attendait  de  ren- 
"  contrer  rampant  comme  un  gigantesque  lézard  jusque  sur 
"  Holborn  Hill...  de  la  fumée  partout  remplissant  les  yeux  et  la 
"  gorge...  un  ciel  en  deuil  du  soleil  qui  semble  mort...  le  gaz 
"  allumé  deux  heures  avant  le  temps,  et  prenant  à  travers  les 
"  ténèbres  qu'il  a  peine  à  pénétrer  l'apparence  d'un  œil  hagard 
"  et  mécontent..." 

Heureusement,  nous  sommes  en  septembre,  le  plus  beau  mois 
de  l'année  peut-être  pour  visiter  Londres.  M  y  tombe  bien  de 
temps  en  temps  une  légère  ondée  ;  mais  en  somme  la  tempé- 
rature est  belle,  et  si  le  ciel  n'a  pas  l'azur  de  l'Italie,  au  moins 
le  soleil  n'en  est  pas  absent.  Il  faut  avouer  qu'il  a  peu  de 
chaleur,  et  qu'un  ambassadeur  italien  avait  peut-être  raison. de 
dire  que  la  lune  de  Naples  chauffe  plus  que  le  soleil  de  Londres, 
Un  poète  a  exprimé  la  même  idée  d'une  manière  originale. 
"  Un  jour,  dit-il,  !•!  soleil  a'étant  placé  à  son  balcon  céleste, 
"  aperçut  un  petit  coin  de  terre  tout  enveloppé  do  nuages,  et  à 
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"moitié  enseveli  dans  une  mare  d'eau.  Quelle  est  donc,  de- 
"manda  le  lord  p-mier  du  flniament  à  son  secrétaire,  cette 
."  terre  malheureuse  ii  laquellj  ï  arrive  que  le  plus  oblique  ot 
"  le  plus  faible  de  mes  rayons  ?— (Test  r  \ngl(  i  jrre,  Excehencft, 
"  répondit  le  secrétairti  et  cette  liia^Q  c'a  chcibo;»  liquide  s'ap 
"  pelle  le  »!étroit  de  la  Manche." 

Visiter  Londres  dans  toutes  ses  partii^s,  ci)  étiidi-r  tous  les 
<fétai'«  sei'tut  un  véritable  travail,  qui  exigerait  un  temps  que 
jt;  ii'ai  ithd  à  ma  li'iposition. 

Cvrime  !(  a  niUrea  villes,  Londres  a  ses  grandes. artères  qui  la 
8ili.Vîr,,iiS;  en  tous  sens,  et  dans  lesquelles  sa  vie  circule  plus 
activement.  Il  faut  les  parcourir  tout  d'abcrl  jour  avoir  une 
idée  générale  de  Londres.  C'est  pourquoi  Jo  dirige  mes  pas 
dans  les  rues  Oxford,  Régent,  Piccadilly,  Strana.  Fleet,  Cheapsùle, 
et  ]«3  tributaires  de  ces  grands  courants  de  population. 

Mais  le  véritable  Broadway  de  Londres,  que  n'égalent  pas  les 
boulevards  de  Paris,  c'est  la  Tamise.  On  ne  voit  nulle  part  un 
pareil  déploiement  d'activité  et  de  vie.  Steamers,  trois  mâts, 
barques,  bateaux  nlats,  yachts,  vaisseaux  à  roues,  à  hélice,  à 
voiles,  embarcations  de  toutes  formes,  forces  motrices  de  tout 
genre  et  de  toute  vitesse,  s'y  croisent  en  tous  sens,  sous  les 
vastes  ponts  chargés  de  véhicules,  de  convois  et  de  piétons,  pré- 
sentant ainsi  le  spectacle  de  foules  énormes  circulant  les  unes 
au-dessus  des  autres. 

Cette  circulation  immense  à  double  étage  se  retrouve  encore 
dans  la  ville  sous  laquelle  les  voies  ferrées  serpentent. 

A  certains  endroits,  s'ouvrent  sous  vos  pas  de  gigantesques 
entonnoirs,  et  si  vous  descendez  leurs  longs  escaliers  en  spi- 
rale, vous  arrivez  à  une  gare  où  passe  un  train  toutes  les  cinq 
minutes.^  C'est  là  qu'il  ne  faut  pas  être  lent  à  monter  en  voi- 
ture; car  chaque  train,  pressé  par  celui  qui  le  suit,  s'arrête  à 
peine  à  chaque  gare,  et  repart  aussitôt  avec  !a  rapidité  de 
l'oiseau  !  C'est  quelque  chose  d'effrayant  que  t  'endre  hurler 
ces  monstres  au  fond  de  ces  abîmes,  et  de  les  ^  )lancer  dans 

la  nuit  sombre  pour  ne  retrouver  qu'à  l'entt     ,:ir  suivant  un 
pâle  raye  -  r  ^  lumière. 

Mais  il  faut  pas  s'imaginer  que  î'nm  les  quartiers  de 
Londres  ont  cet  aspect  bruyant  et  ton  rrae..:.  Londres  est  la 
plus  grande  métropole  commerciale  de  l'u  -  -^ais  elle  a  ses 
rues  paisibles  et  solitaires.  En  un  mot  elle  .-  ,ède  autant 
de  quartiers  différents  qu'elle  a  de  classes  diffé.    .  :  --  d'habitants. 
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(itr  il  n'y  a  pas  seulement  des  Anglais  dans  Londros.  On  y 
parle  touies  les  i.uigucj  oi,  l  ou  y  r«uuoiiud  tuud  loa  types. 

Les  Anglais  eiix-môraes  forment  plusieurs  provinces  diffé- 
rentes, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  le  peuple  de  Cheapsiie  ne 
ressemble  pas  à  celui  de  West-End. 

Si  maintenant  vous  dépassez  Cheapside,  et  descende^,  jusqu'à 
ces  docks  magnifiques  dont  Londres  peut  se  vaiuer,  vous  y 
trouverez  une  ville  maritime  qui  a  son  cachet  particulier  et  ses 
mœurs  à  part. 

Parcourez  onsuite  la  ville  dans  la  direction  du  Sud  au  Nord, 
et  vous  retrouverez  encore  des  différences  notables.  La  popu- 
lation de  Lambeth  ne  ressemble  pas  plus  à  celle  d'Islinglon  que 
le  commerçant  de  la  City  ne  ressemble  à  l'aristocrate  de  Ken- 
singion  ,cu  A^Uxbridge  Hoad. 

En  traversant  la  grande  ville,  nous  rencontrons  un  grand 
nombre  d'édifices  publics,  dont  nous  reparlerons  ;  mais  nous 
pouvons  dire  de  suite  qu'à  part  le  Parlement,  l'Abbaye  de 
Westminster,  les  Nouvelles  Cours  (New  Courts)  et  Saint-Paul, 
il  y  en  a  peu  qui  soient  réellement  des  monuments. 

L'Angleterre  n'est  pas  le  pays  des  beaux  arts,  mais  celui  du 
confort  ;  et  ce  sont  les  résidences  privées  qui  sont  les  véritables 
palais. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  ces  palais  n'abritent  pas  toute  la 
population  de  Londres  ? 

Hélas  !  à  peu  de  distance  de  la  City,  où  nous  coudoyons  dans 
les  rues,  dans  les  banques,  dans  les  bureaux,  dans  les  restau- 
rants, des  milliers  de  millionnaires,  s'étend  le  quartier  Waptnng, 
où  des  familles  en  haillons  croupissent  dans  des  bouges  fétides. 

Car  si  les  dieux  antiques  Vénus  et  Bacohus  ont  leurs  autels 
dans  cette  nouvelle  Babylone  et  sont  un  peu  les  dieux  de  tout 
le  monde,  il  n'en  est  pas  de  môme  de  Mercure,  qui  ne  prodigue 
ses  dons  qu'à  quelque  ?  rares  privilégiés. 

Les  Londonners  qui  promènent  leur  faste  à  l'étranger  et  qui 
se  scandalisent  de  rencontrer  un  mendiant  dans  les  rues  de 
Rome,  s'imaginent-ils  que  les  quartiers  indigents  de  leur  ca-. 
pitale  sont  inconnus? 

Qu'ils  se  détrompent.  Les  touristes  du  monde  entier  tra- 
versent ces  zones  de  misère,  et  sous  l'apparente  vigueur  d'Al- 
bion, ils  dérouvrent  cette  plaie  du  paupérisme  qui  gangrène  son 
corps  social. 

Les  Français,  qui  n'aiment  pas  l'Angieterie,  mais  qui  la  vi- 
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sitent  quelquefois,  ne  lui  ménageât  pas  les  sarcasmes  sur  ce 
chapitre. 

Je  veux  citer  ici  la  description  que  Francis  Wey  a  faite  de 
l'indigence  à  Londres;  il  va  sans  dire  qu'il  ne  faut  pas  la 
prendre  au  pied  de  la  lettre  : 

"  Quand  on  a  vu  des  haillons  à  Londres,  Callot  ne  semble 
"  plus  qu'un  dessinateur  du  Journal  des  modes.  Un  homme 
"entre  la  tôte  la  première  par  un  trou  quelconque  dans 
*'  un  réseau  de  guenilles,  il  cherche  une  issue  pour  ses  quatre 
"  membres,  et  le  voilà  accommodé  I  U  ne  reste  parfois  de  tout 
*'  un  pantalon  qu'une  boutonnière  ;  on  s'en  revêt  avec  philo- 
"  Sophie  :  la  peau  de  ces  misérables  est  si  bronzée,  si  épaissie, 
"  si  tannée  qu'elle  les  habille  pour  les  yeux  et  fait  illusion  aux 
*'  passants.  Dieu,  qui  mit  en  ce  pays-là  un  lingot  d'or  dans 
"  tant  de  poitriues,  y  a  reVôtu  ses  enfants  d'une  peau  de  bure. 
'  Tout  mortel  accoutré  de  la  sorte  et  montrant  sa  chair  croirait 
'  déroger  s'il  se  coiffait  d'une  toque  ou  d'un  bonnet.  Ils  sont 
"  couronnés  d'un  peu  de  chapeau.  Il  en  est  ainsi  des  femmes, 
"  des  mendiantes  mêmes. 

"  Admirez  sur  les  coussins  de  cet  équipage  attelé  à  la  D^- 
"  mont  et  conduit  par  un  postillon  de  soie,  admirez  cette  jeune 
"  duchesse  radieuse  d'élégance  :  an  rapide  coup  d''\)il  sur  cette 
"  capote  de  velours  épingle,   chef-d'œuvre   parisien...   Dans 
"  quinze  jours  la  capote  passera  sur  la  tôte  de  l'institutrice  des 
"enfants.    Quatorze  mois  après  la  cuisinière  la  con<luira  au 
"  marché  :  l'objet  engraisse  en  se  déclassant.    Une  marchande 
"  en  plein  vent  la  retournera  et  la  fera  briller  à  l'envers  :  la 
"  voilà  défleurie,    cassée,    dépenaillée,  les   ailes  pantelantes 
"  comme  un  oiseau  blessé.    Alors  une  mendiante  la  ramassera 
"  dans  le  ruisseau,  et  reviendra  en  tendant  la  main  montrer 
"  celte  chose  à  la  duchesse,  qui  ne  la  i-econnaltra  pas.    Mais 
"  la  pauvresse  a  rapporté  trois  pence  ;  voilà  du  pain  ?  non,  voilà 
"  du  gin,  et  le  soir  on  verra  les  enfants,  nus  et  grouillant  sur  un 
'•  tas  d'ordures,  grignoter  des  épluchures  de  légumes,  des 
"  carottes  crues,  des  tronçons  de  choux  ;  puis  tout  ira  dormir 
"  en  un  monceau  sur  quelques  brins  de  paille  écrasée,    La  dé- 
"  licatesse  nationale  relègue  c'ës  scènes  faméliques  à  l'ombre 
"  des  quartiers  perdus.    Remède  insuffisant." 

Cette  léproserie  nationale  se  prolonge  jusqu'à  l'embouchure 
du  Tunnel,  et  quand  on  descend  au  fond  de  cet  enfer  dantesque, 
on  y  rencontre  quelquefois  la  misère  et  la  prostitution  s'y 
donnant  de  hideux  rendez-vous.  *  ._ 
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DEUX   KGLISES. 

ES  antiquités  monumentales  sont  assez  rares  à 
Londres,  à  part  l'abbaye  de  Westminster  et  la  Tour. 
La  chose  s'explique,  quand  on  se  souvient  qu'il  :'  a 
deux  siècles  les  trois  quarts  de  cette  ville  furo  il 
détruits  par  un  incendie,  qui  rappelle  celui  de  Rome, 
sous  Néron.  Un  autre  point  de  ressemblance  entre 
_  ces  deux  incendies,  c'est  que  les  catholiques  furent 
aciusés  par  les  protestants  de  Londres,  comme  ils  l'avaient  été 
par  les  païens  de  Rome,  d'être  les  auteurs  du  désastre. 

La  cathédrale  de  SaiuUPaul,  qui  avait  été  bâtie  par  les  (^a- 
tholiques  et  qui  datait  du  XI«  siècle,  devint  alors  la  proie  des 
flammes;  et  la  Réforme  eut  ainsi  l'occasion  de  produire  son 
monument  par  l'érection  de  la  cathédrale  actuelle. 

Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ce  temple,  on  y  découvre  l'in- 
tention d'imiter  Saint-Pierre  du  Vatican;  mais  on  a  voulu  y 
ajouter,  pour  en  faire  quelque  chose  d'original,  un  cert;iia 
amalgame  de  gothique,  sans  penser  peul-ôtre  qu'en  agisb  i! 
ainsi,  on  empruntait  encore  au  catholicisme,  et  qui  plus  est,  au 
moyen-âge,  qu'on  appelle  pourtant  l'époque  des  ténèbres  et  de 
l'ignorance  ! 

Mais  Saint-Pierre  du  Vatican  est  inimitable,  et  l'imitation  est 
restée  infiniment  au-dessous  du  modèle. 

L'extérieur  de  Saint-Paul  est  néanmoins  fort  imposant,  et  fait 
hc.wrour  à  l'architecte  Christopher  Wren.  Le  dôme  est  du  plus 
b„i  effet,  et  domine  majestueusement  la  grande  métropole. 

Les  proportions  et  l'harmonie  de  l'intérieur  sont  fort  impo- 
santes, et  ce  n'est  pas  sans  admiration  qu'on  s'y  promène  au 
milieu  des  statues  et  des  monuments  des  hommes  de  guerre, 
r^es  marins,  des  écrivains,  des  hommes  politiques,  et  des  cito-' 
>cu3  plus  ou  moins  illustres. 
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Mais  où  donc  est  Dieu   •  'de  tous  ces  hommes,  dont 

pliisieiirs  n'ont  pas  :  >i  ce  qu'est  la  vertu  !  Voilà  ce  que  le  ca- 
tholiqut;  se  demande. 

Où  est  l'aiitol  du  sacriflce  ?  Où  est  le  Christ  vivant  avec  nous 
ju^qu'à  la  coiisoinrnation  des  siècles  ?  Où  sont  les  tribunaux  de 
la  Pénitence,  ces  piscines  salutaires  où  la  lèpre  du  péché  est 
guérie  ?  Où  Us  images  des  Saints  dont  les  exemples  nous  en- 
Beignent  le  chemin  du  ciel  ?  Où  les  emblèmes  et  les  symboles 
de  l'alliance  mystique  de  l'homme  avec  Dieu  ? 

C'est  en  vain  que  je  cherche  tout  cela.  Ce  riche  entassement 
de  marbres  ne  me  répond  rien.  Ces  murs  sont  froids  et  muet», 
et  les  morts  qu'ils  abritent  sont  bien  morts  ! 

Il  est  vrai  qu'ils  me  [  rient  de  la  fortune  militaire  de  l'An 
gleterre,  des  progrès  de  sa  marine  et  de  son  comm  ■  ,<>,  du  dé- 
veloppement de  son  empire  colonial  et  de  son  opulence;  or 
toutes  ces  choses  m'intéressent  quand  je  visite  les  musées,  les 
galeries  et  les  places  publiques.  Mais  ce  n'est  pas  pour  cela  que 
j'entre  dans  une  église,  et  ce  n'est  pas  do  ces  choses  que  s  lint 
Paul  parlait  h  ses  visiteurs. 

0  gi-and  apôtre  des  nations,  toi  qui  fus  ravi  jusqu'au  troi- 
sième ciel,  '  '  qui  disais  àf'  Dieu  qu  tout  est  de  lui,  en  lui  et  par 
lui,  que  doit  'm  penser  <  culte  que  tu  reçois  ici  ?  Comment 
aimes      ;;es  no  veaux  a      *  qui  viei  lent  habiter  ta  maison  ? 

Est-ce  parce  que  lu  as  beaucoup  voyagé  sur  mer  qu'on  j  a 
placé  les  capitaines  DufFetCook?  Est-ce  parce  que  tu  guéris- 
H  î  les  '  i .  es  qu'on  a  ^  mlu  y  hon ,  er  le  médecin  Astley 
Gooper  ?  Ef  le  peintre  Opu;,  et  les  ingénieurs  Mylne  et  Réunie, 
qu'ont-ils  de  commun  avec  toi  ? 

Non  cet  édifice  n'est  pas  ne  église,  et  cependiM  il  est  l'ex- 
pression la  plu.s  haui  »t  la  r  vi  vraie  du  profostantihiue.  Sa!  Jt- 
Paul  de  Londres  n»  pa  ae  église,  parc»  que  le  protestan- 
tisme n'est  pas  une  i  igio,,  mais  un  systèm.;  politique.  L'on 
peut  appliquer  à  ce  tcMiiple  ces  paroles  qu'un  d'  ^eur  puseyiste 
adressait  aux  protestants  : 

"  Il  n'y  a  plus  d'adoration  ;  la  vénération  et  le  respect  ont 
"  disparu;  plus  d'humilité,  plus  d'obéissance;  la  mortification, 
"  l'abnégation  de  soi-même  et  la  croix  ont  été  délaissées.  Les 
"  règles  sacerdotales,  les  bénédictions  sacer,!otales,  les  fonctions 
"  sacerdotales  n'existent  plus  ;  la  parole  de  Dieu  est  corrompue, 
"  les  sacrements  ont  été  changés  en  vains  signes,  H  le  Sacrifice 
"  de  chaque  jour  est  supprimé." 
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Le  Docteur  Newman  qui  connaissait  parfaiuiraent  le  culte 
anglican,  en  a  fait  le  tableau  suivant  : 

"  Un  rituel  foulé  aux  pieds  ot  déchiré  pièce  à  pièce  ;  des 
"  prières  lacérées,  rapiécées,  déchiqueléos,  composées  an  liasard 
"  et  sans  ordre,  au  point  de  rendre  naéconnaissables  leur  son» 
"  primitif  et  le  but  qui  avait  présidé  à  leur  composition  ;  de 
"  sorte  que  des  offl<  ijui  avaient  toutes  les  beautés  do  la  poésie 
'*  ne  sont  môme  plus  de  la  prose  correcte  :  des  antiennes,  de» 
"  h ymnes,  des  bônédiolions,des  invocations,  jetées  à  la  pelle  ;  des 
"  leçons  d'Ecriture  S  unie  traus  jcinées  en  chipitres;  parltjut 
"  un  je  ne  sais  quoi  de  languissant,  de  lourd,  d'engourdi,  tandis 
"  qu'au  môme  endroit,  les  rites  catholiques  avaient,  pour  ainsi 
"  dire,  les  ailes,  la  vivacité,  le  fou  d'un  esprit.  Les  ornements 
"sacrés  éliminés,  les  lumières  éteintes,  les  pierres  précieuses 
"  enlevées  ;  le  nombreux  cortège  des  lévites  dispersé,  et  le  long 
"ordre  des  processions  supprimé.  Quelque  chose  d'effrayant 
"  vous  glace  le  cœur.  Vous  diriez  d'un  socinianisme  commen- 
"  çant,  qui  attaque  en  môme  temps  l'œil,  l'oreille,  les  narines 
"mômes  de  l'adorateur:  une  odour  de  pondre  et  tl  i.iraiditô 
"qui  a  remplacé  l'encens;  une  rumeur  confuse  de  ministres 
"  protestants,  qui  récitent  des  prières  catholiques,  et  de  clercs 
"  d  paroisse,  qui  fredonnent  des  cantiques  catholiques  :  les 
"arnifts  royales  à  la  place. du  crucifix;  de  grandes  log^  .  ou 
"  chaires  de  bois  destinées  aux  prédicants,  qui  penchent  tris- 
"  tement  sur  la  tôte  les  ast  stants,  au  lieu  de  l'autel  des  divins 
"  mystères:  de  longues  nefs  désertes  entour  d:^  bnlustrades, 
"  qui  font  l'effet  d'enfermer  comme  dans  des  sépu!  :  les  dé- 
'•  bris  de  ce  qui  n'est  plus  ;  et  quant  à  rorlhodoxie,  'io  dogma- 
•'  tique  froide,  dure,  triste,  qui  ne  vous  aide  en  rien,  qui  ne 
•'  peut  expliquer  sa  raison  d'ôtre,  et  qui  ne  souffre  néanmoins 
"  aucun  autre  enseignement,  qui  contiendrait  un  dogme  de 
"  plus,  ou  un  dogme  do  moins." 

Ces  idées  m'ont  particuUèrement  frappé  aujourd'hui,  et  j'.n 
ai  compris  toute  la  vérité  en  ente'  lant  la  messe  dan  une  cha- 
pelle française  située  dans  George  Street,  et  dont  M.  lo  chanoine 
Toursol  est  le  ch:  w-liin. 

Elle  est  b  'n  mible  et  iiien  pauvre,  cette  chapelle;  et  ce- 
pendant quelle  atmosphère  vivifiante  on  y  respire  1  Comparée  à 
Staint-Paul,  (jue  je  visitais  hier,  c'est  une  établo  à  côté  d'un 
palais  ;  mais  c'est  l'étable  de  Bethléem  à  côté  du  pal  is  de  Nahu- 
chodonosor.  Ici  est  l'esprit,  là-bas  -st  la  matière  1  Ici  Dieu  ne 
parle;  mais  là-bas  il  est  absenL 
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M.  le  chanoine  Tourwl,  frère  du  chftpelain  et  aupérienr  du 
petit  «éminaire  de  Saint-Oiner  en  France,  a  fait  le  «ermon. 
C'était  un  commentaire  rapide  mais  éloqueut  des  llépons  du 
bréviaire  romain  sur  les  Sept  Douleurs  de  la  sainte  Vierge. 

J'ai  rarement  entendu  un  discours  aussi  émouvant,  et  auni 
parfait  de  diction,  quoique  sans  prôtenUon.  Un  tel  sermon 
suffit  à  venger  de  toutes  les  attaques  dont  il  a  été  l'objet  le  Bré- 
viaire romain,  ce  chef-d'œuvre  du  moyen-âge,  ce  poôme  inimi- 
Inble,  qu'on  ne  pourrait  plu«  composer  dans  notre  siècle  positif  I 
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0U8  ce  nom  sont  désignés  deux  édifices  dont  leg 
destinations  ne  se  ressemblent  guère,  l'Abbaye 
et  le  Palais  Législatif.    Entrons  d'abord  dans 
Westminster  Abbey. 

Gest  le  monument  religieux  par  excellence  de 
Londres,  et  son  aspect  tout  difFérent  de  celui  de 
Saint-Paul,  fait  naître  immédiatement  l'admiration 
et  l'enthousiasme.  Le  visiteur  ne  peut  rester  froid 
en  face  de  ce  noblo  et  pompejux  édifice,  dont  Washington  Irving 
a  célébré  la  grandeur  et  la  poésie. 

Le  monastère  et  l'église  primitive  remontent  au  XI»  siècle,  et 
furent  bâtis  par  saint  Edouard  le  Confesseur,  l'un  des  meilleurs 
rois  de  l'Angleterre. 

L'historien  protestant  Larrey  le  qualifie  d'imbécile;  mais  tous 
les  historiens  pro'i^stants  ne  parlent  pas  ainsi. 

Lingard  a  été  plus  juste  pour  saint  Edouard  et  il  en  a  fait  le 
plus  bel  éloge.  G«  pieu.x  monarque  repose  sous  les  voûtes  de 
Westminster.'  Henri  VIII,  qui  aurait  mal  dormi  à  s/s  côtés, 
l'en  avait  fait  enlever;  mais  la  reine  Marie  l'y  fit 'réinstaller,  et 
depuis,  plusieurs  rois  sont  venus  prendre  place  sous  les  mêmes 
dalles  funèbres. 

Westminster  a  bien  la  grandeur,  la  solennité,  l'aspect  austère 
et  le  morne  silence  qui  conviennent  aux  cimetières  des  mis,  et 
quand  vous  entendez  résonner  vos  pas  sur  le  marbre  de  ces 
voûtes  silencieuses,  une  impression  profonde  vous  saisit    Pea- 
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dant  que  vos  yeux  admirent  ces  belles  proportions  et  les  nom- 
tireuses  sculptures  de  l'intérieur,  votre  esprit  s'élève  et  voyage 
à  travers  les  siècles  qui  ne  sont  pins,  de  ce  monde  tourmenté  où 
nous  venons  mourir,  à  cette  patrie  des  âmes  où  nous  irons 
vivre  1 

Le  chœur  et  les  transepts  datent  du  règne  de  Henri  HT,  de  ce 
siècle  de  foi  où  l'Europe  se  couvrit  des  monuments  du  cLtholi- 
cisme. 

Malgré  toutes  les  modifications  que  la  Réforme  lui  a  fait 
SHûir,  ce  beau  temple  conserve  encore  le  caractère  catholique 
La  consécration  imprime  aux  choses  comme  aux  hommes  un 
caractère  ineffaçable,  et  j'ai  vu  des  églises  transformées  en  ca- 
sernes et  en  écuries  qui  gardaient  encore  un  certain  cache*  re- 
ligieux. 

En  y  pénétrant,  le  catholique  se  sent  ému,et8on  âme  attristée 
remonte  involontairement  le  cours  des  siècles,  pour  regretter  le 
lemps  où  les  hymnes  romaines  retentissaient  sous  ces  suof  .-bes 
arceaux.  ^ 

rr,!:t^J''-  l'^'*"^  ^'  '^'  ''**"®^  y  '°"'  «"  '^'«•^  P'»»  grand  nombre 
quà  S--nt-Paul,  et  infiniment  plus  beaux  et  intéressants.  Ils 
^rment  une  galerie  de  sculpture  splendide,  et  la  chapelle  de 
Henn  VU  surtout  possède  des  trésors  d'art  et  d'antiquité.  Le 
8eul_  regret  qu'on  éprouve  c'est  que  cette  galerie  soit  un  peu 

A  côté  des  tombes  royales  sont  entassées  les  cendres  des 
poètes,  des  hommes  politiques,  des  guerriers,  des  marins,  des 

ïïaTSSfidr""""'  '"  "'^"-^  ^'  "^'"^  ^'""«  -'-- . 

Marie  Stuart  et  Elisabeth,  la  victime  et  son  bourreau, 
dorment  ensemble  dans  la  chapelle  de  Henri  VU.  Singulier 
rapproehement  I  e    ^c» 

Le  voisinage  de  Milten,  Shakespeare  et  Dryden  a  plus  d'har- 
monie,  de  môme  que  ceux  de  Pittet  Fox,  de  Peel  et  Palmerston.     ' 

..nC  w  t'^'"'  **"  "'°"''  ^'^*P  «'«'^^«  «"  l'honneur  du 
génôial  Wolfe  un  monument,  où  se  trouvent  représentés  et 
sculptes  dans  le  marbre  nos  plaines  d'Abraham,  notre  fleuve 
Saint-Laurent,  et  mémo  un  Huron  armé  de  sou  tomahawli. 

Ily  a  dans  ce  Campo  Sanclo  un  grand  nombre  de  morts  vrai- 
ment  illustres  qu'il  sera't  long  d'énumérer.  et  quelques  épi- 
taphes  qui  seraient  dignes  de  mention. 
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Je  ne  veux  en  traduire  Qu'une  sur  la  tombe  d'uu  homme  no- 
utique,  tel  qu'oo  n'en  voit  plus  : 

Homme  d'Etat,  et  cependant  sincère, 
Ami  du  juste  et  Adèle  à  l'honneur, 
De  sa  promaese  observateur  austère, 
Ne  négligeant  que  son  propre  bonht'ur, 
Il  ne  gagna  ni  titre,  ni  richesse. 
Aimé  de  tous,  par  lui-môme  ennobli, 
Il  fut  loué  par  la  Muse  en  détresse. 
Et  bien  des  pleurs  l'ont  sauvé  de  l'oubli 

Laissons  dormir  ce  modèle  des  hommes  jusqu'au  iour  où  ses 
rares  imitateurs  le  retrouveront  dans  la  vallée  de  Josaphat  et 
traversons  la  rue  pour  visiter  le  palais  de  Westminster  où  s'é- 

S^ép^hi       '"^^  ^°""^"^^  ^'^^  -  -^^^'-«»  P-  'a 

Les  édifices  parlementaires  sont  de  construction  toute  récente 
et  les  chambres  anglaises  n'y  sièg.nt  que  depuis  une  vingtaine 
d  années.  Mais  ce  nouveau  palais  occupe  l'emplacement  de 
1  ancien,  quun  incendie  détruisit  en  1834,  et  cet  endroit  rappelle 
des  souvenirs  et  des  traditions  qui  remontent  jusqu'à  saint 
Edouard  le  Confesseur. 

L'extérieur  est  très  riche  ;  sa  façade  principale  qui  regarde  la 
Tamise  et  qui  mesure  plus  de  900  pieds  présente  un  beau  coup 
dœil     Ses  tours  latérales,  dont  la  plus  haute  mesure  400  pieds 
ses  clochetons,  ses  innombrables  ciselures,  ses  créneaux  à  den- 
telle, ses  panneaux  à  écussons,  ses  niches  et  ses  pinacles   ses 
bases  et  ses  arcs -boutants,  ses  ornements  et  ses  décorations 'pro- 
Londres.'''^''"'  '"  ^""'  "°  '^''  P^"^  ^^"*  «difl^'^^de 
Les  appartements  de  l'intérieur  sont  de  dimensions  et  de  formes 
;:-IlslSenTa:;^  "'^"  ^^  ''  «^^"^^  «^  ^^  -«"^««-e 
La  Galerie  Royale  où  le  public  est  admis  pour  voir  défiler  la 
pmcessioii  royale  quand  Sa  Majesté  vient  ouvrir  ou  proroger  e 
Parlement,  la  Chamore  du  Prince  où  la  haute  noblesse  du  r^ 
yaume  v.ent  recevoir  le  Souverain,  les  bibliothèques  qui  sont 
commodément  disposées,  sont  des  salles  élégantes,  mais  bien 
mférieures  à  l'admiration  que  leur  témoignent  les  Ànglab 

La  chambre  des  Lords,  malgré  son  luxe,  parait  petite,  et  ne 
répond  pas  du  tout  à  l'idée  qu'où  s'en  forme.    EUe  est  jolie  "t 
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si  ses  fresques  sont  médiocres,  ses  banquettes  sont  riches  ;  mais 
elle  n'a  rieii  de  monumental.  Le  trône  n'est  ni  élégant  ni  ar- 
tistique ;  mais  il  est  massif,  solide,  comme  il  convient  à  un  Sou- 
verain qui  n'est  pas  responsable. 

La  Chambre  des  Communes  laisse  encore  plus  à  désirer,  et 
les  Communes  du  Canada  sont  beaucoup  mieux  installées. 

Aussi  le  principal  intérêt  de  ces  chambres  est-il  tout  entier 
dans  les  souvenirs  qu'elles  rappellent.  Ou  ne  regarde  pas  avec 
indifférence  les  banquettes  oîi  siègent  un  Disraeli,  un  Glads- 
tone, un  marquis  de  Hartington,  et  celles  où  s'assirent  les 
O'Connell,  les  Burke,  les  Brougham  et  les  Palmerstou. 
•  On  communique  de  la  Chambre  des  liOrds  à  la  Chambre  des 
Communes  par  une  suite  de  corridors  et  d'appartemeuls  dont 
les  portes  s'ouvrent  en  droite  ligne  et  présentent  une  jolie  pers. 
pective  ;  au  milieu  s'ouvre  une  vaste  salle  octogone,  un  peu  nue, 
mais  très  bien,  éclairée.  L'a  lumière,  venant  d'en  haut  et  des 
côtés,  traverse  les  verres  vénitiens  en  mosaïque,  et  répand  dans 
toute  la  salle  un  ensemble  de  lumineuses  couleurs  du  plus  bel 
effet 

De  cette  Saile  Centrale  une  porte  voûtée  nous  conduit  à  la 
Salle  Saint-Etienue,  où  sont  rangées  les  statues  des  grands 
hommes  d'Etat  de  l'Angleterre. 

Ici  se  trouvait  jadis  la  chapelle  de  Saint-Etienne,  qui  fut  à 
peu  près  comtenporaine  de  la  Sainte  Chapelle  de  Paris,  et  qui 
fut  profanée  comme  elle.  Le  Parlement  y  tint  ses  séances 
depuis  Henri  JV,  mais  elle  fut  presque  entièrement  détruite  par 
l'incendie  de  1834,  et  quoiqu'on  l'ait  reconstruite,  elle  est  restée 
sans  deslitiation  et  n'offre  plus  le  caraclore  religieux  et  solennel 
qu'elle  avait  autrefois. 

La  crypte  est  antique,  et  l'on  y  a  découvert  sous  une  fenêtre 
il  y  a  quelques  années,  le  corps  embaumé  d'un  évêque  qui  fut 
garde-des-sceaux  du  roi  Henri  VI  vers  le  milieu  du  XV»  siècle 

De  la  Salle  Saint-Etienne,  nous  nous  dirigeons  vers  la  grande 
Salle  Westminster,  qui  touche  aux  appartements  où  siègent  quel- 
ques tribunaux,  et  notamment  les  Cours  de  Chancellerie  du 
Banc  de  ia  Reine,  et  de  l'Echiquier. 
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Maintenant,    me  dit  un  Londomer   de  mes 
amis,  enU-ons  dans  Westminster  Ihll,  qui  est  une 
salie  magnifique  et  qui  rappelle  bien  des  événe- 
ments importants  de  l'histoire  d'Angleterre. 

—Nous  y  sommes,  répondis-je,  et  pendant  que 
je  vais  admirer  ce  plafoud  artistement  travaillé,  et 
ces  statues  colossales  de  Lord  Brougham  et  de  s'hé- 
ridan,— ouviez  la  bouche  et  l'histoire,  je  vous 
écoute  :  "^ 

—C'est  en  1398,  reprit  mon  inlerloci}teur,  que  ce  vaste  appar- 
tement fut  construit.  Richard  II  réguaii  alors surrAiigleterne 
et  il  était  loin  de  s'attendre  que  sou  règne  dût  fl-iir  si  tôt  Dès 
l'année  suivante,  en  effet,  le  malheureux,  roi  entrait  daus  cette 
salle  pour  y  subir  son  procès,  et  bientôt  li  était  solennellemeut 
déposé  à  l'instigation  de  Henry  Bolingbrooke  qu'il  avait  exilé 
peu  auparavant,  et  qui,  revenu  de  l'exil,  avait  réussi  à  soulever 
les  populations  contre  lui. 

Le  trône  était  ici,  continua  mon  ami,  en  nous  indiquant  l'en- 
droit,  et  comme  Bolingbrooke  n'aimait  pas  qu'il  restât  vide  il 
y  monta  audacieusement  et  se  fit  proclamer  sous  le  nom 'de 
Henri  IV,  pendant  que  l'infortuné  Richard  était  emprisonné,  et 
plus  tard  assassiné  dans  sa  prison. 

Ce  fut  le  fils  de  Heuri  IV  qui,  sous  le  nom  de  Henri  V,  fit 
plus  tard  la  conquête  de  presque  toute  la  France,  dans  ces  temps 
extraordinaires  où  l'on  vit  urie  jeune  fille  nous  arracher  sou- 
dainement les  provinces  eonqui'ses. 

-C'est  que  cette  fille  n'était  pas  seule,  mou  cher  aœi,  et  les 
Aî.^Iài8  n'ont  pas  eu  tort  de  Chercher  un  élément  surnaturel 
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dans  son  action  ;  seulement,  au  lieu  d'y  voir  la  sorcellerie,  ils 
auraient  dû  y  découvrir  l'action  providentielle. 

—  Je  ne  discute  pas^  je  raconte  seulement.  Ici  fut  encore 
jugé  et  condamné  le  pelit-lils  de  Marie  Stuart,  Charles  I.  Il  me 
sem'ble  que  cet  étrange  procès  vous  intéressera.  Nous  pouvons 
facilement  revoir  le  spectacle  étrange  que  présentait  alors  cette 
salle,  en  nous  rappelant  la  description  que  madame  Macaulay 
en  a  faite  : 

»  Le  ao  janvier  1649,  les  juges  se  rendirent  en  cérémonie  de 
"  la  chambre  peinte  dans  la  grande  salle  de  Westminster.  Le 
''  colonel  Humphrey  portait  l'épée  devant  le  président  ;  le 
'•  héraut  d'armes  Dendy,  la  masse  d'armes  ;  suivait  Fox  avec 
>  vingt  hommes  armés  de  pertuisanes.  L'illustre  accusé,  trans- 
'  féré  de  Windsor  au  palais  Saint  James,  fut  conduit  par  eau 
"  et  avec  une  escorte  considérable,  à  la  sallede  Westminster! 
"  On  lui  avait  préparé  urf  siège  couvert  de  velours,  à  la  barre, 
"  et  il  avait  derrière  lui  trente  ofittciers,  ou  autres  personnes 
"  armées  de  hallebardes." 

"  Le  procureur-général  représenta  dans  son  réquisitoire  que 
"  Charles  Stuart,  élevé  au  trône  d'Angleterre,  et  investi  d'un 
'•  pouvoir  limité,  avait  traîtreusement  et  criminellement  fait  la 
"  guerre  à  la  nation  et  à  ses  représentants,  dans  le  dessein  d'éta- 
"  blirungouvernement.despotique;  et  que,  comme  tel,  pour  lOi 
'•  raisons,  il  l'accusait,  de  la  part  de  la  nation,  de  tyrannie  de 
"  trahison  et  de  meurtre,  et  le  dénonçait  à  la  haute  cour  de 
"  justice  comme  l'ennemi  irréconciliable  de  la  république. 

"  A  peine  le  procureur-général  eut  prononcé  ses  conclusions, 
"  que  le  roi  demanda  par  quelle  autorité  il  était  traduit 
'  devant  ce  tribunal,  et  dit  aux  juges  de  se  rappeler  qu'il  était 
••  leur  roi,  leur  légitime  roi,  et  les  avertit  de  ne  pas  souiller 
'•  leurs  mains  d'un' crime  qui  retomberait  sur  tout  le  pays 
>•  Ludlow  rapporte  que  Charles  interrompit  le  secrétaire  qui 
"  lisait,  pour  dire  :  Ce  n'est  pas  de  mon  peuple  que  je  tiens 
"  la  couronne,  elle  m'appartient  par  droit  de  naissance." 

Le  président  répondit  au  roi  qu'il  était  poursuivi  en  justice 
au  nom  et  par  l'autorité  du  parlement  assemblé  et  du  bon 
peuple  d'Angleteri>e.  Charles  objecta  que  le  parlement  était 
nécessairement  composé  de  la  chambre  basse,  des  lords  et  du  roi 
"  Je  liens  mon  pouvoir  de  Dieu,  ajouta-t-il,  et  en  vertu  de  ma  * 
naissance,  et  je  ne  le  compromettrai  pas  en  répondant  à  une 
"  autorité  illégitime  et  àdes  juges  incompétents.  Paut-i!  vous 
"  rajppeler  encore  ^ue  je  suis  votre  souverain  héréditaire,  et  çue 
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■  la  nation  entière,  fût-elle  en  pleine  liberté  de  faire  connaître 

son  vœu  et  de  l'exécuter,  n'a  pas  le  droit  de  juger  celui  qui 

"  tient  6on  autorité  de  Dieu  seul  ?    En  admettant  même  ce 

•  principe  absurde,  que  tous  les  pouvoirs  émanent  du  peuple) 
•'  la  cour  ne  peut  prétendre  agir  au  nom  de  la  nation,  à  moins 
"  qu  on  n'ait  demandé  et  obtenu  le  consentement  de  tous  les 
•'  citoyens,  depuis  les  premiers  officiers  de  l'état  jusqu'au 
-  dernier  paysan.  Aucune  autorité  sur  la  terre  ne  peut  juger 
"  es  rois  :  l'obéissance  aux  rois  est  clairement  annoncée  dans 

1  ancien  testament.    Si  quelqu'un  de  vous  ose  le  nier,  je  suis 

•  prêt  à  en  administrer  la  preuve  :  Là  où  est  la  parole  du  roi,  là 

•  est  le  pouvoir;  et  qui  est-ce  qui  peut  lui  dire,  que  fais-tuf  je 
•'  conviens  que  j'ai  un  dépôt  sacré  à  conserver,  les  libertés  du 
"  peuple  auglais,  dépôt  que  je  tiens  de  Dieu,  et  que  je  violerais 
"  SI  j  étais  assez  lâche  pour  reconnaître  une  autorité  fondée  sur  la 
"  violence  et  l'usurpation.  J'ai  pris  les  armes  et  souvent  exposé 
•'  ma  vie  pour  protéger  la  liberté  publique,  la  constitution  et 
•'  les  lois  fondamentales  du  royaume,  et  je  suis  prêt  à  sceller  de 
•'  mon  sang  ces  droits  précieux  pour  le  maintien  desquels  j'ai 
•'si  longtemps  combattu " 

Les  différeiUs  chefs  d'accusation  furent  produits  pendant  trois 
jours  au  roi,  et  on  le  pressa  plusieurs  fois  d'y  répondre.  Le 
quatrième  jour,  les  juges,  voyant  qu'il  persistait  à  décliner  leiir 
juridiction,  entendirent  les  témoins  et  se  disposèrent  à  porter 
sa  sentence. 
Un  autre  historien  ajoute  : 

"  Le  20  janvier  1049,  la  commission  rendit  un  arrêt  de  mort- 

'*  Au   moment  où  le  greffier  prononçait  U  nom  de  Charles 

•'  Stiiart,  amené  pour  répondre  à  une  accusation  de  haute  trahison 

"  et  autres  grands  crimes  présentée  contre  lui  au  nom  du  peuple 

"  d  Angleterre,  une  voix,  partie  des  tribunes,  s'écria  :  Pas  de  la 

'  moitié  du  {Muple.    L'assemblée  tressaillit  ;  la  voix  continua  : 

■'  Où  est  le  ^cujM'  r  où  est  son  consentement  ?  Olivier  Crom- 

•'  well  est  un  4^,  jjr^  l-A  bas  les  femmes  I  dit  le  colonel  Axlell 

•'  qui  conaruiP.!»,;  le  détachement  de  gardes  :  feu  sur  elles' 

"  soldats  !  1  .  vj.x  courageuse  qui  protestait  était  celle  de  lady 

"  Fairfax,  ia  ^.ropre  sœur  de  Cromwell.    La  sentence  s'acheva 

"  au  Kiiaeu  du  tumulte." 

Quolques  jours  après  cette  salle  vit  l'installation  du  protecteur 
Cromwell,  et  quelques  années  plus  tard  on  y  promena  sa  tête 
au  bout  d'une  perche  avec  cellts  de  ses  complices  Ireton  et 
Bradshaw. 
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Thomas  Morns,  cet  illustre  utopiste  et  honnête  homme  d'État 
qui  dans  m  temps  de  dégradation  universelle  e-ut  le  courage  de 
résister  au  tyran  scandaleux  qui  se  nommait  Henri  V-ÏII  ;  le 
protecteur  Somfirset,  le  comte  de  Stafford  et  plusieurs  autres, 
subirent  aussi  leurs  procès  et  leurs  condamnations,  sous  ces 
voûtes  qui  ont  souvent  retenti  de  i'éloqiicnce  des  Burke,  des 
Fox  et  des  Sheridan. 

—Cette  belle  salle  a  vu  trop  de  procès  lugubres,  sortons. 

Nous  nous  dirigeons  vers  Whitehail  que  non?  atteigiions 
bientôt,  après  avoi-r  parcouru  la  grande  rue  du  Parlement. 

Ce  palais  fuf  bâti  d'abord  par  le  cardinal  Wolsey,  mais  la  plus 
belle  et  la  plus  intéressante  partie  fut  reconstruite  par  Jacques  I  ; 
il  n'en  «este  plus  que  la  salle  du  banquet  dont  le  plafond  à  pan- 
neaux fut  peint  par  Rubens  sous  Charles  I. 

On  se  souvient  qu'en  parlant  de  Marie  Stuart  j'ai  rappelé  que 
son  fils  avait  réuni  sur  sa  tête  les  deux  couronnes  d'Kcosse  et 
d'Angleterre,  et  qu'ainsi  le  Jacques  VI  de  l'Ecosse  était  devenu 
le  Jacques  I  d'Angleterre. 

il  vint  donc  habiter  alors  ce  palais  de  Whitehail,  et  il  y  fit 
construire  la  salle  du  festin,  que  son  fils  Charles  I  ût  décorer 
plus  tard. 

Après  un  règne  faible,  qui  vit  grandir  les  ennemis  de  la 
royauté,  et  le  principe  nouveau  de  la  souveraineté  du  peuple, 
qui  n'était  que  l'application  à  l'ordre  politique  du  libre  examen 
admis  dans  l'ordre  religieux,  la  couronne  passa  des  mains 
débiles  de  Jacques  dans  celles  de  Charles  I. 

Celui-ci  avait  bien  l'énergie  et  l'intelligence  nécessaires  pour 
revendiquer  les  droits  et  les  prérogatives  de  la  couronne,  et 
s'opposer  aux  empiétements  du  Parlement.  Mais  il  était  trop 
lard.  La  révolution  qui  devait  se  traduire  par  des  actes  était 
déjà  faite  dans  les  idées  ;^et  vouloir  enrayer  son  chaa,  c'était 
marcher  à  une  mort  certaine. 

Dans  la  nuit  du  20  Janvier  1649,  le  sommeil  n'entr&  nas  dans 
.le  palais  royal.  Le  malheureux  Charles  I  entendit  toute  b.  nuit 
un  bruit  de  marteaux  sous  ses  fenêtres.  C'était  l'échafaud  qu'on 
y  dressait  et  sur  lequel  il  devait  mourir  le  lendemain. 

C'est  par  l'une  de  ces  fenêtres  qu'il  sortit,  et  se  trouva  sur  le 
gibet.  Quand  sa  tête  tomba,  Cromwell  la  prit  dans  ses  mains 
et  considérant  le  cadavre,  il  dit  froidement  :  "  C'était  un  corps 
bien  constitué,  et  qui  promettait  une  longue  vie." 

Mais,  onze  ans  après,  Whitehail  était  témoin  d'un  autre 
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spectacle   qui   montre  bien  toute  l'inconstance  de  la  faveur 
populaire. 

"Du  pont  de  Londres  jusqu'à  ce  palais,  dit  Luigard,  les 
"  maisons  étaient  tapissées,  et  les  rues  bordées  par  les  milices 
"  de  la  cité,  les  troupes  régulièras  et  les  officiers  qui  avaient 
"  servi  sous  Charles  I.  Le  roLétait  précédé  par  une  troupe  de 
"  trois  mille  cavaliers  magnifffïiement  vêtus;  venait  ensuite 
"  le  lord  maire,  portant  l'épéc^ue,  après  lui  le  lord  général  et 
"  le  duc  du  Buckingham,  et  ^fln  le  roi  lui-môme,  à  cheval 
'•  entre  ses  deux  frères.  A  Whitehall,  Cnafles  reçut,  l'une  après 
"  l'autre,  les  de*ix  chambres,  dont  les  présidents  le  haran- 
•'  guèrent  en  lui  exprimant  le  plus  ardetit  dévouement.  Il  leur 
"  répondit  par  des  protestations  de  son  attachemei^  pour  les 
"  intérêts  et  les  libertés  de  ses  sujets." 

C'est  ainsi  qu'après  six  ans  d'une  république  sanguinaire,  et 
cinq  ans  d'un  protectorat  tyrannique,  l'Angleterre  se  voyant 
glisser  dans  l'anarchie,  rappelait  et  acclamait  comme  un 
tiioniphateur  le  fils  de  celui  qu'elle  avait  tu^. 

Pourquoi  faut-il  que  la  France  n'ait  pas  suivi  cet  exemple 
après  tant  de  malheurs,  de  révolutions  et  de  sang  répandu? 

Avec  Charles  II,  revenait  aussi  dans  ^Vhitehall  une  reine 
dont  les  infortunes  sont  inénarrables  comme  celles  de  Marie 
Stuart,  et  dont  le  souvenir  poursuit  et  attriste  les  visiteurs  de 
ce  palais.  C'était  la  veuve  de  Charles  I,  Henriette  Marie  de 
France,  fille  du  grand  Henri  IV,  dont  Bossuet  devait  faire  plus 
tard  l'oraison  funèbre. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  l'histoire  une  femme  qui  ait  réuni 
plus  de  gloire,  plus  de  génie,  plus  de  vertus,  et  plus  de  mal- 
heurs, et  le  discours  de  Bossuet  qui  est  un  ch^-d'œuvre  n'était 
pas  au-dessus  du  sujet. 

En  laissant  Whitehall  derrière  nous,  nous  nous  rapprochons 
de  la  cité  proprement  dite,  qui  est  le  vieux  Londres. 

Devant  nous  s'ouvre  Trafalgar  Square  ou  Charing  Cross. 
Plusieurs  monuments  attirent  ici  nos  regards,  mais  les  retien- 
nent peu  longtemps.  A  l'endroit  où  s'élève  la  statue  équestre 
de  Charles  H,  il  y  avait  autrefois  une  croix  de  pierre  que  le  roi 
Edouard  II  y  avait  fait  élever  à  la  mémoire  de  la  reine  Eléonore. 
La  réforme  a  détruit  cette  croix,  et  si  plus  tard  la  statue  de 
Charles  U  n'a  pas  eu  le  même  sort,  ce  n'est  pas  la  faute  du 
Parlement  qui  avait  ordonné  qu'elle  fût  vendue  et  mise  en 
pièces.  Il  faut  en  remercier  un  fondeur,  qui  l'acheta,  l'enterra 
intacte,  et  attendit  la  restauration  pour  la  remettre  au  four. 
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Dans  ^intervalle,  plusieurs  des  régicides  avaient  été  exécutés 
â  I  endroit  môme  où  nous  la  voyons  maintenant. 

..-f  ^ri?^  ^^y  ''^''  """ï"^  •''«»  spirituellement  de  la 
•tatue  de  Nelson,  qui  est  à  côté,  au  sommet  d'une  haute  colonne 
cannelée.  Rions-en  moins,  et  observons  seulement  que  le  pa- 
ratonnerre  qu'elle  porte  n'est  pas,  «près  tout,  si  ridicule, 
.  puisqu  11  indique  que  les  foudres  de  guerre  ne  sont  pas  à  l'abri 
des  foudres  du  ciel.  v»»  «  '  ««uii 

En  poursuivant  notre  promenade  nous  entrons  bientôt  dans 
Laeapsiae. 

Sur  la  droite  s'ouvre  une  ruelle  nommée  la  Rue  du  Pain 
{Bread  Street),  et  presqu'en  face  on  a  eu  le  soin  d'en  nommer 
une  autre  MUk  Street,  pour  »ous  faire  croire  que  les  habitués 
n  y  mangent  pas  leur  pain  sec.  Je  le  cïois  sans  peine,  mais  ie 
soupçonne  que  ce  n'est  pas  dans  le  lait  qu'ils  le  trempent. 

tti!r»  ""^ '^^^^''^' ^'  1"«  1««  «°»i«  q"i  «'y  rencon. 

et  rTi1,TT*  ?'!"*  ^'  "^^  ^°'  ^«  ^*'*-  ^'«'*'«'"  Shakespeare 
et  Raleigh,  Ben  Johnson  et  ses  jeunes  amis  Beaumont  et  Flet- 

draraalîïues''""^"'^'"""*  "^"^  '^'^"'^  une  partie  de  leurs  pièces 
P^dT  "^**^  *"*  "*'"'*  *"'"  l'immortel  auteur  du  Paradù 

céiStlfr*''  '^"i®"*  ri''"^'  '^PP^""  '*'*""•««  ta^^^nes  restées 
et^^rL  '*''  '*'^^*"'*'  ^'^"^^••«^  5"'  '««  «"t  fréquentées, 

Tl»?nlf  ""'"'"T*  «•^'•*«'»*'h,  Dryden,  Boswell,  et  le  Dr! 
Johnson.  Ces  auberges  portaient  elles-mêmes  des  enseignes 
pittoresques  :  Au  Diable,  au  Coq,  à  la  Mitre  «"seignes 

a/«"  ""?  ï  ^'^  ^''*""  s'étendent  les  longs  et  irréguliers 
édifices  de  Temple  Bar,  et  autour  s'ouvrent  un  grand  non  bre 
de  rues  étroites,  semblables  à  de  longs  corridors,  qui  on  vu 
circuler  bien  des  avocats  de  renom. 

Au  pieddeLudgate  Hill  coulait  autrefois  une  petite  rivière 
et  sur  ses  bords  s'élevait  une  prison.  En  face,  une  boutique  de 
chétiye  apparence  portait  pour  enseigne  deux  mains  jointes  avec 
St  air'"'^  '  marr%«  performed  within;  et  les  individus 
?ris  dWr.'  '"  ^"'""'  devant  cette  porte  étaient  poliment 

Il  parait  que  cette  institution,  contraire  à  la  liberté  des  céliba- 
to^,  engendrait  des  abus  pires  que  le  célibat,  et  le  parlement 
passa  une  loi  pour  y  mettre  fin.  F«»«uiBui 

A  peu  près  au  même  endroit,  ou  m'a  offert  et  j'ai  acheté  ua 
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pelit  journal  intitulé''  The  matrimonial  news,"  qni  a  piqué  ma 
curiosité.  Il  est  rempli  d'annonces  et  de  propositions  matrimo- 
niales où  femmes  et  hommes  font  connaître  ce  qu'ils  pouvenl 
donner  et  ce  qu'ils  désirent  recevoir,  en  qualités,  en  positions  et 
en  fortunes.  J'y  ai  vu  des  proposants  et  môme  des  proposantes 
qui  reconnaissaient  loyalement  n'avoir  pas  la  beauté  ;  mais  je 
n'en  ai  pas  rencontré  qui  aient  confessé  n'avoir  pas  d'esprit. 
Les  proposantes  disent  parfois  leur  âge  J  "lais  ce  n'est  pas  sous 
serment. 
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'EST  l'antiquité  monumentale  par  excellence  de 
Londres,  el  les  poètes  en  font  remonter  l'origine 
jusque  dans  la  nuit  des  temps. 

Elle  a  été  le  palais  des  anciens  rois  normands  qui 
l'avaient  lorliflée  comme  une  citadelle,  et  elle  est 
ensuite  devenue  une  prison  d'Etat.  Elle  a  vu  quel- 
ques joies,  beaucoup  de  douleurs  et  de  grands 
cimes.  En  cela  sa  vie  ressemble  un  peu  à  toute  vie  humaine. 
Elle  a  vu  naître  quelques  personnages  célèbres;  mais  elle  en  a 
vu  souffrir  et  mourir  des  milliers,  et  si  elle  pouvait  parler, 
nous  serions  plus  épouvantés  qu'intéressés  par  les  horreurs 
qu'elle  nous  raconterait. 

L'aspect  que  présente  cet  entassement  colossal  et  désordonné 
de  murailles,  de  tours  rendes  et  carrées,  de  clochetons,  de  cré- 
neaux et  de  bastions  m^issifs,  a  je  ne  sais  quoi  de  sinistre  et  de 
fantastique  qui  vous  serre  le  cœur. 

Vous  sentez  que  des  drames  terribles  se  sont  déroulés  dans 
ces  murs  sombres,  et  que  ces  portes  lourdes  et  noircies  ont  caché 
les  plus  grandes  infortunes  et  les  plus  énormes  forfaits.  Lorsque 
Milton  décrivait  son  enfer,  sans  doure  il  venait  ici  chercher  des 
images. 

La  Tamise  baigne  les  pieds  de  la  Tour  et  inonde  ses  fossés. 
Lorsque  la  nuit  les  enveloppe  toutes  deux  d'ombre  el  de  silence, 
elles  doivent  se  raconter  de  lugubres  histoires,  en  écoutant  les 
plaintes  et  les  gémissements  des  condamnés. 

Conduire  le  lecteur  à  travers  le  labyrinthe  de  cours,  de  ponts- 
lévis,  de  poternes,  de  remparts,  d'oscaliers,  de  corridors,  de  salles 
et  de  cachots  que  nous  avons  visités  deviendrait  fastidieux  et 
nous  ne  l'enti'eprendrons  pas. 
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Les  tours  elles-mêmes  et  leurs  portes  sont  fort  nombr-pusps, 
et  les  éniimérer  toutes  n'intéresserait  guère.  Mentiounonc 
cependant  : 

La  Tour  Blanche,  qni  forme  un  bloc  central  de  hautes  murailles 
d environ  100  pi.ds  carrés,  surmontée  de  ton  "  es  à  ses  quatre 
couis,  et  dans  laquelle  ou  entre  par  la  /wrle  ,lu  lion  ;  là  mourut 
empoisonnée  par  le  roi  Jean  rinléressanie  Maud  Fitzwalter  qui 
avait  méprisé  et  repoussé  de  royales  amours. 

La  Tour  de  la  aoche,  où  furent  emprisonnés  le  célèbre  évoque 
Fibher,  et  lord  Nithsdale  qui  s'évada,  grâce  à  l'adresse  et  au 
dévouement  de  sa  noble  femme,  dont  il  revêtit  les  vêtements. 

La  Tour  St.  Thomas,  sous  laquelle  s'ouvre  U  porte  des  traîtres, 
et  qui  vit  passer  Sidney,  Russell,  Raleigh,  Cranmer  et  Moore. 

La  rour  Sanglante,  où  furent  massacrés  les  enfante  d'Edouard, 
double  meurtre  qui  fait  le  sujet  d'une  des  belle*  tragédies  do 
Shakespeare. 

La  Tour  de  Brique,  qui  fut  la  prison  de  l'infortunée  Jane  Grey 

La  Tour  Bowyer,  où  le  duc  de  Clarence,  suivant  la  tradition, 
lut  noyé  par  son  frère  dans  un  tonneau  de  vin  de  Malvoisie. 

La  rottt-  Beauchamp,  qui  a  pris  son  nom  de  son  premier  habi- 
tant,  Thomas  de  Beauchamp,  victime  de  l'ingratitude  de  son 
ro».  C'est  là  que  fut  enfermé  le  célèbre  chef  Lollai-d,  Sir  John 
Oldcastle.  que  ses  amis  délivrèrent  dans  un  hardi  coup  de  main 
pendant  une  nuit  noire  du  mois  d'octobre. 

Anne  Boleyn  vint  aussi  dans  cette  Tour  expier  les  courtes 
faveurs  de  son  royal  amant. 

Bien  d'autres  victimes  ont  passé  dans  cette  prison  fameuse, 
et  81  beaucoup  furent  coupables,  il  est  bieta  triste  de  constater 
qu  un  grand  nombre  y  furent  conduites  par  la  jalousie,  la 
haine,  hngratitude  et  l'ambition.  Pour  les  uns  le  génie  fut 
leur  crime,  pour  d'autres  ce  fut  la  vertu,  et  pour  plusieurs,  hélas  I 
ce  ne  fut  que  l'intérêt  politique. 

L'amour  y  fit  entrer  les  femmes,  lambition  y  poursuivit  des 
row  et  des  enfante  de  rois,  le  fanatisme  religieux  y  persécuta 
des  croyances. 

lA  postérité  exècre  les  uns,  admire  les  autres  et  pleure  sur 
le  sort  d'un  grand  nombre. 

Ceux^i  moururent  dans  les  cachote,  ou  furent  décapités  dans 
les  cours. 

Ceux-là  furent  libérés,  et  parvinrent  ensuite  aux  positions  les 
plus  élevées. 

A  côté  de  Catherine  Howard  et  d'Anne  Boleyn,  qui  du  trône 
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«passaient  dans  \er,  cachots  et  n'en  sortaient  que  pour  porter 
leurs  tôles  sur  le  billot,  l'histoire  nous  montre  Lucy  Barlowqui 
du  cachot  monta  presque  sur  le  trône  de  Charles  II,  et  devint 
mère  du  duc  de  Moumouth,  plus  tard  exécuté  où  sa  mère  avait 
longtemps  gémi  prisonnière. 

O  instabilité  étonnante  des  destinées  humaines  !  Tes  annales 
se  trouvent  toutes  faites  dans  celles  de  la  Tour  de  Londres,  et 
le  visiteur  ne  peut  rester  froid  quand  il  les  feuillette  un  instant. 

Il  est  surtout  vivement  impressionné  lorsque,  franchissant 
le  seuil  de  Sl-Pierre-aux  liens,  cette  chapelle  si  bien  nommée 
de  la  Tour,  il  songe  à  tous  les  illustres  morts  qui  reposent  sous 
ces  dalles.  Laissons  ici  la  parole  à  l'historien  Macaulay  qui, 
en  parlant  de  cette  chapelle,  s'écrie  : 

"  In  truth,  there  is  no  sadder  spot  on  the  earth  than  th;it  little 
••  cemetery,  Dealh  is  there  associated,  not,  as  in  Westminster 
•'  Abbey  and  St.  Paul'»,  with  genius  and  virtne,  with  public 
"  vénération  and  imperishable  renovvn  ;  not,  as  in  our  humblesl 
"  church'îs  and  churchyards,  with  every  thing  that  is  most  en- 
"  dearing  in  social  and  domestic  charities  ;  but  with  whatever 
*'  is  darkest  in  hnman  nature  and  in  human  destiny— with  the 
"  savage  Iriomphof  implacable  eiiemies,  with  the  inconstancy, 
"  the  ingratitude,  Ihecowardiceoffriends— with  ail  the  miseries 
"  of  fallen  greatness  and  of  blighted  famé.  Thither  hâve  been 
"  carried,  through  successive  âges,  by  the  rude  hand  of  gaolers, 
"  without  one  mourner  following,  the  bleeding  relies  of  men 
"  who  had  been  the  captains  of  armies,  the  leaders  of  parties, 
"  the  oracles  of  senates,  and  the  ornements  of  courts." 

La  Tour  de  Londres  ne  contient  pas  seulement  des  cachots  et 
des  lieux  d'exécutions.  Le  Musée  des  armes  et  la  Salle  des  joyaux 
méritent  aussi  quelque  mention. 

Rien  d'imposant  comme  cette  longue  suite  de  guerrier:  et  de 
monarques  anglais,  revêtus  de  leurs  armures  étranges  et  lourdes, 
montés  sur  des  coursiers  caparaçonnés  de  fer  avec  lesquels  ils 
semblent  ne  former  qu'un  seul  être  tout  de  métal,  et  portant 
soit  la  lance,  soit  la  hache  d'armes,  soit  la  massue,  suit  l'épée. 

Le  choc  de  ces  centaures  d'acier  dans  les  batailles  devait  être 
bien  terriblu. 

Le  mmée  des  armes  se  compose  de  plusieurs  salles,  divisées 
en  compartiments,  et  contient  une  collection  remarquable 
d'habits  de  guerre,  et  d'armes  de  toutes  espèces  à  dater  du  XIII* 
siècle  et  d'au-delà. 

Qu^ut  Y  vou'  ausgi  de^ftrines  hindoues,  chinoises,  ja^onaiae3| 
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javanaises,  etc.,  richement  travaillées;  d'autres  servant  aux. 
Indiens,  aux  Perses,  raix  Maures  et  aux  habitants  des  îles  de  la  • 
mer  du  sud;  des  boucliers,  des  hallebardes,  des  épées  A  d«ux 
mains  des  boulots  à  lames  et  A  chaînes,  des  instrumc.Ks  de 
décàpTlés     ""  '"'    "^"''^  <l''""s'«-e8  condamnés  lurent 

Dans  la  satte  des  joyaux,  sous  des  vitrines  et  sur  des  étagères 
en  velours,  sont  rangés  tous  les  emblèmes  de  la  royauté 
anglaise  et  les  joyaux  de  la  couronne.  ' 

Plnsieurs  couronnes  en  or,  ornées  de  diamants,  de  rubis  et 
de  peHes  et.ncellent  sur  le  velours  cramoisi,  et  font  étincelef  les 
yeux  des  avares.  Celle  qui  servit  au  couromiemer.t  de  la  reine 
Victoria  est  évaluée  A  plus  d'un  demi-million  de  piastres. 

I  usieurs  sceptres  et  quelques  épées  ,1'un  grand  prix,  l'am- 
poule de  la  consécration,  la  grande  salière  d'or,  qui  a  la  forme 
d  un  château,  les  fonts  baptismaux  en  argent  qui  servent  au 
baptême  des  enfanis  royauj|,  l'énorme  diamant  Koh-inoor 
surnomme  montagne  de  Uimière,  et  un  grand  nombre  d'autres 
objets  attirent  aussi  nos  regards,  mais  no  peuvent  ma,  distraire 

des  accablants  souvenirs  que  la  visite  des  tours  a  réveillés  au 
fond  de  nos  cœurs. 

En  traversant  les  cours  intérieures,  des  arbres  verts  et  des 

gazons  lleuns  reposent    un  peu  notre  vue;  mais  il  y  a  des 

endroits  où  l'herbe  est  plus  épaisse,  et  paraît  s'être  nou  la 
sang  humain  qui  y  fut  répandu. 

O  vieille  nature  toujours  jeune  et  toujours  belle,  que  tu  -ne 
démontres  bien  l'éternelle  fécondité  du  Créateur  et  Pimmorta- 

htédesa  créature,  puisqu'il  y  a  dans  tout  ce  qui  meurt  un 
germe  de  vie  qui  se  repjoduit  sans  cesse  1 
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COURSES  QUOTIDIENNES. 

L  y  a  dans  toutes  les  grandes  villes  certains 
édifices  qui  n'ont  de  véritable  intérdt  que  pour  une 
certaine  classe  de  touristes,  ou  qui  ne  méritent  l'at- 
tention que  par  leur  destination  II  faut  cependant 
les  visiter  pour  dire  qu'on  les  a  vus. 

C'est  un  peu  pour  ce  motif  que  j'ai  voulu  voir 
GuHd  Hall,  hôlel-de-ville  de  Londres,  dont  la  grande 
salle  est  bien  vantée,  Mi  ision  House,  résidence  du  lord  maira 
dont  on  ne  vante  rien,  si  ce  n'est  la  salle  du  bal.  Habiter  Mansion 
House  n'est  pas  néanmoins  à  dédaigner,  puisque  le  salaire  du 
maire  est  de  £8000  sterlin<ï. 

A  quelques  pas  de  là  s'allonge  un  édifice  plus  prétentieux, 
avec  une  longue  façade  à  colonnes.  C'est  la  Banque  d'Anyleterre, 
la  plus  grande  qui  existe,  le  centre  de  toutes  les  grandes  opéra- 
tions financières  de  l'Europe. 

Curiosité  à  voir,  et  trè  '  intéressante  pour  ceux  qui  aiment 
à  manipuler  des  millions  !  L'administration  se  compose  d'un 
gouverneur,  d'un  ddputé-gouved-neur  et  de  vingt-quatre  direc- 
teui\s,  et  je  m'imagine  qu'elle  lient  dans  ses  mains  bien  des  fila 
mystérieux,  qui  pourraient  faire  sauter  au  besoin  les  gros 
bonnets  de,  la  finance  dans  tout  l'empire  britannique  et  dans 
l'Europe. 

En  traversant  ses  comptoirs  et  ses  bureaux,  sillonnés  de  gens 
affairés  et  inquiets,  en  examinant  ses  presses  qui  impriment 
15,000  billets  de  ba.ique  par  jour,  j'étais  tenté  de  m'écrier  :  Vive 
la  pauvreté  I  La  spéculation  ne  l'empêche  pas  de  dormir,  et 
elle  est  indépendante  de  la  Banque  d'Angleterre. 

Le  Royal  Exchange,  qui  est  en  face,  est  vraiment  un  joli  édifice, 
et  le  démou  de  l'argent  doit  ôtre  fier  de  ce  temple.  Je  vous  dirais 
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sans  doute  les  intrigues  compliquées  qui  sV  jouent   si  i'élais 
uu  des  [..ivilégiés  de  Lombard  sleet  '      ^ 

En    retournant   à    Charing  Cross,  je  m'arnHe  à  la  Galerie 

lécole  espagnole  qui  est  négligée.    L'école  française  nV  e  t Ts 
non  plus  suinsammeut  repiésontée  ^ 

Loudies  nesl  pas  aussi  complète  qu'on  pourrait  le  désirer  il  v 
a  dans  cette  ville  des  galeries   privées  qui  possèden    dUn  n 

^^aulur  m.  "''"''" 'ï"'"  "**'"'••«  iui-môme-il  est 

mauvais  juge-mais  ce  qui  est  généralement  admiré. 

Ajoutons  que  le  culte  des  beaux-arts  en  Angleterre  est  tout 

moderne.    Cromwell  a  été  l'ennemi  des  arts.  parclqJilolai 

cainohque.    Cette  haine  l,.i  a  survécu,  et  l'Angleterre  l'a  nar 
tagée  pendant  plus  d'un  siècle.    C'est  c^  qui  expliqu.    cheVfes 

ai^f    L^r  nTrÏT''  '^"-  '-«"e-f^ncets 
arts.    L  aridité  naturelle  de  leurs  sentiments  et  la  rigidité  de 
leur  caractère  y  ont  sans  doute  aussi  contribué 
Les  Anglais  ont  fait  plus  de  progrès  dans  les  sciences  naturel 

Cet  édifice  est  immense,  et  sa  façade  bordée  de  colonnes  avec 
portique  et  fronton  offre  un  aspect  imposant 

Ses  collections  d'histoire  naturelle  sont  les  plus  considérables 
qui  existent  et  je  n'ai  trouvé,  ni  dans  les  mLesTaf  f  ^^^ 
dans  ceux  d'Italie,  une  aussi  colossale  exhibition  de  mammifère 
de  iKussons  de  serpents,  d'oiseaux,  d'insectes,  de  coquZs  et  de 
minéraux,  le  tout  rangé  et  classiflé  dans  un  irdre  parfaU 

Un  colosse  antédiluvien  y  remplit  toute  une  salie  c'est  l« 
mégalhérium  Sa  charpente  osLuse  ressemble  a^squeltte 
d  un  trojs-mâts  naufragé  que  l'on  apercevrait  sur  un^ rivage 
désert    Le  déluge  nous  a  débarrassés  de  cet  animai  et  cïï 


Si  les  Anglais  ne  sont  pas  artistes,  ils  sont  d'infatiKabies  coi 

'   La  Z?,W«,/Aè,ueolfre  aussi  une  mine  très  riche  aux  savants 
ntc^ 'S:.r  ''"•^  '""^^°"  '^^  -'"™-  «^  beaucoupir 
Après  des  heur.8  passées  dans  les  musées,  rien  n'est  propre 
LTeT       ''''  '"""'  ""^  '^^""^  ^  '^*^-«  ^-  P*-  de 
/    Les  deux  principaux  sont  Hyde  Park  et  /^«(/«nr*  Park     Leur 
plus  grand  charme,  c'est  leur  immense  étendue,  et  leur  situa- 
l.on  d<ms  la  v  lie  môme.    Lorsque  je  traverse  Hyde  Park,  e  me 
cro.8  hors  de  Londres  et  c'est  une  douce  illusion  ;  car  V  «ui! 
d  av,s  que  le  plus  bel  .grément  d'une  grande  ville  c'est  de  con 
tenir  une  campagne.    Aussi  esUce  vraiment  agréable  de  s'isolar 
sous  es  grands  arbres  aux  bords  de  Serpentine  Hiver,  ou  dans 
les  allées  de  Kensington  Garden.    Londres  disparaît  aux  reRanls 
.t   esprit  voyage  dans  le  monde  des  idées  sans  être  distrait 

Mais  SI  c  est  un  jour  de  musique,  Londres  change  de  place  et 
se  promène  avec  vous  sous  les  ombrages  du  parc.  La  cam- 
pagne disparait  à  travers  les  railliei-s  d'équipages  qui  la  sillon 
nent  en  tous  sens,  et  les  concerts  des  oiseaux  sont  remplacés 
8u''erbe^  **'^  ^^^  *^°''"*'^''  *^"'  "°"^  ^°"^  d'ailleurs  une  musique 
Le  Hegent's  Park  est  plus  vaste  et  plus  agréable  encore.  G'e«t 
avec  délices  que  je  m'égare  dans  ses  allées  sinueuses  et  ombra- 
gées, au  milieu  de  ses  charmilles  solitaires. 

Ce  parc  est  habité  cependant,  et  la  partie  Nord-Est  contient 
une  colonie  intéressante  ayant  pour  chefs  des  lions,  des  tiKres 
des  panthères   des  rhiiiocé,os-et  pour  sujets  tous  les  autrei 
animaux  sur  lesquels  régnait  Noé  pendant  le  déluge. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  tous  ces  colons  ne  sont  pas  libres 
non  plus  que  leurs  chefs?  ' 

On  gouverne  les  bêtes  comme  les  hommes  en  ne  leur  laissant 
de  lib(,"rté  qu'autant  qu'ils  n'en  abusent  pas  ;  et  quand  ils  en 
usent  mal,  on  les  emprisonne.  Il  en  est  ainsi  dans  toutes  les 
sociétés  bien  organisées,  et,  pour  les  gouvernements,  ce  sont 
des  chartes  et  des  constitutions  qui  remplacent  les  barreaux  de 
la  cage. 

/    A  l'autre  extrémité  du  Regenrs  Park  s'étend  un  très  beau 
)atdin  ôo^ow^we  où  les  plantes  et  les  aeui-8  de  tous  les  climat» 
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sont  cultivées  avec  art.  l^i  zoologie  m'intéresse  assez  ;  mais  il 
me  8eml)l('  (|ue  tons  les  parfums  du  jardin  botanique  snfflsenl 
à  peuie  i\  tiissiper  !e<  odeurs  malfiaines  que  l'on  rapporte  du 
jardin  xooiogiqiie. 

L'on  n'a  pas  tort  d»»  vanter  les  parcs  privés  de  l'AiigN^terre  ; 
j«  m'uu  suis  convaincu  tni  visitant  rhal>itatiouprincière  du  duc 
dt!  Huccleuj;h,  à  Dalkoilh,  on  Ecosse. 

11  n'eu  manque  pas  eu  Angleterre  qui  éclipsent  même  les 
paires  publics  de  Londres,  et  qui  i-é unissent  presque  toutes  les 
bi'aiités  de  la  nature. 

Ils  ont  leurs  vallons  et  leurs  collines,  leurs  étangs  et  leurs 
rivières,  leurs  taillis  et  leurs  fortHs,  leurs  parterres  et  leurs  prés, 
leur  symétrie  artistique  et  leur  désordre  s;iuvage.  Les  lacs  sont 
pleins  de  poissons  et  d'oiseaux  aquatiiines;  lesbosiiuols,  d'oiseaux 
chantants  ;  et  les  forêts,  do  gibier.  Uo  véritables  troupeaux  do 
cerfs  ut  de  chevreuils  moitié  domestiques  et  moitié  sauvages  s'y 
cachent  dans  les  massifs  d'arbres,  ou  se  promènent  dans  les 
clairières.  Quel  joli  massacre  y  feraient  les  braves  disciples  de 
St.  Hubert  que  la  race  canadienne  produit  I 

Je  ne  sais  pourquoi  les  Anglais  ont  le  talent  d'apprivoiser  les 
botes.  Gomprenueiit-elles  mieux  la  langue  anglaise  que  les 
autres  langues?  Peut-être  ;  dans  tous  les  cas  c'est  un  précieux 
talent,  et  je  leur  conseille  de  le  cultiver,  car  ils  auront  bientôt 
dans  leur  classe  ouvrière  et  industrielle  des  socialistes,  tels  que 
Paris  en  produit,  et  s'il  ne  réussissent  pas  à  les  apprivoiser,  je 
les  plains  1 
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LES  PAUI»  DU   PEUPLE. 

LONDRES  rappello  la  Rome  païenne  aoiis  plusieura 
rapport!..  EU.,  a  la  môme  éten,l„o  et  la  môme  po- 
pulalioii  que  Rome  au  commencement  de  l'ère 
fhréti(Mine. 

Comme  dans  l'ancienne  Rome,  il  y  a  dans  Londres 
des  fortunes  scandaleuses  et  des  indigences  avilis- 
_.     santés,  toutes  les  rechen-hes   du    luxe   et   de    la 
somptuosité  à  côté  de  toutes  les  privations  de  la  misère 

Comme  l'ancien  peuple  romain,  le  peuple  de  Londres  demande 
dupainetde8jeux,pamm<î/«V«»i.w;  et  s'il  est  vrai  de  dire 
qu  on  lui  donne  peu  de  pain,  il  faut  admettre  qu'on  lui  don  no 
fteauconp  de  Jeux. 

Les  amusements  les  plus  variés  lui  sont  offerts,  et  il  na  auo 
1  embarras  du  choix.  Les  théâtres,  les  musées,  les  cirques  '  • 
concerts,  les  jardins,  les  bals  masqués  lui  sont  ouverts,  et  vi^,. 
n  y  manque  pour  le  plaisir  des  yeux  et  des  oreilles 
Quant  à  l'âme  on  n'y  songe  guère.  Mais  à  quoi  bon  ?  N'y  a-t-il 
.  pas  de  grands  savants  qui  nient  sou  existence,  et  M  Herbert 
Spencer  n'a-t-il  pas  démontré  que  l'homme  est  un  singe  et  que 
le  singe  est  un  homme  ?  es    o   4ue 

visT^mtlTi  '«^f  ««7"«  «I"i  ont  traversé  mon  esprit  en 
visiUnt  le  Palais  A  exandra  et  le  Palai,  de  cristal.  Tous  deux 
m  ont  rappelé  le  Cohsée  des  Césars,  élevé  pour  amuser  le  peuple 
et  le  consoler  de  son  déuûment 

Le  musée  de  madame  Tusseaud  est  curieux  et  l'on  y  passe 
une  «ou-ée  agréable.  Mais  combien  plus  intéressants  sont  les 
pa  ais,  et  ce  n  est  pas  une  soirée  seulement,  mais  des  journées 
entières  qu'on  y  peut  dépenser  sans  ennui. 

iliS^^ffi''^."'""'*'^'''''^  '^"P"'«  vingt-cinq  ans;  et,  comme 
U  ne  suffisait  pas  aux  besoins  du  public  l'ïa  a  bâti  iogZ 
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qiitiiqiies  années  le  Palais  Alexaiulra.  Les  deux  se  ressemblent; 
mais  si  le  Palais  Alexandra  contient  quelques  additions  intûres. 
so.ntcs  ut  une  salle  de  concerl  beaucoup  plus  vast**,  li>  Palais  do 
cristal,  étant  plus  ancien,  |)0s8<!de  des  collections  beaucoup 
plus  riches  et  plus  complètes. 

Une  courte  description  do  l'un  donnera  cependant  une  idée 
de  l'antre,  et  fera  comprendre  que  les  Loiuloivicrs  y  possèdent 
des  jouissances  égales —  je  ne  dis  pas  semblables— à  celles  que 
les  Romains  trouvaient  dans  les  cirques  et  dans  les  thermes 
dt's  empereurs. 

Le  Palais  de  Cristal  forme  un  parallélogramme  de  1600  pieds 
de  long  sur  plus  de  300  pieds  de  large.  C'est  une  nef  immense 
avec  un  transept  à  chaque  bout,  et  un  troisième  transept  plus 
vaste  et  beaucoup  pins  élevé  qui  la  traverse  au  milieu.  Le  fi&n 
en  est  simple,  et  cependant  cette  vitrine  colossale  a  quelque 
chose  d'aérien  et  de  fantastique  qui  étonne  et  qui  plaît.  On  a 
calculé  que  si  ces  voâles  de  verre  étaient  étendues  sur  le  sol 
elle  couvriraient  une  superficie  de  25  arpents. 

Avant  de  franchir  le  seuil  du  Palais,  les  jardins  et  le  parc 
nous  invitent  à  y  faire  une  petite  course,  et  ce  n'est  pas  du 
temps  perdu.  Quelles  terrasses  admirables  bordées  de  balus- 
trades autour  des  étangs  d'azur  !  Quels  parterres  féeriques  ornés 
de  statues  et  de  jets  d'eau  1  Quels  ombrages  I  Quels  parfums  1 
Quelles  perspectives  pleines  de  charmes  et  de  surprises  ! 

Les  fontaines  sont  élégamment  décorées,  les  ruisseaux 
traversés  par  des  ponts  ou  des  passerelles  ;  des  monticules  de 
gazon  s'élèvent  çà  et  là,  et  les  escaliers  de  pierre  qui  en  des- 
cendent nous  conduisent  à  des  pièces  d'eau  où  des  banquettes 
nous  attendent. 

Sur  les  bords  sont  installés  des  jeux  de  croquet,  de  cricket, 
et  un  archery  ground  où  de  nombreux  compétiteurs  se  disputent 
des  prix  au  tir  de  l'arc. 

Le  parc  du  Palais  Alexandra  contient  en  outre  des  bains  et 
une  école  de  natation,  puis  un  bocage  japonais  avec  une  collec- 
tion des  curiosités  de  ce  peuple  étrange. 

Mais  arrachons-nous  aux  charmes  du  jardin  italien  et  du 
jardin  anglais,  et  pénétrons  dans  l'intérieur  du  palais.  Le  par 
courir,  c'est  faire  le  tour  du  monde  et  de  l'histoire  en  quelques 
heures,  car  l'univers  artistique  y  est  représenté. 

De  chaque  côté  de  la  grande  nef  s'ouvrent  des  salles  magni- 
fiques dont  l'architecture,  la  sculpture  et  les  décorations  appar- 
Ueoaeui  à  des  écolt^â  différ^alea,    Leur  réuaioa  (orme  uu  livre 


1 .  i*ii 


i 


L'ANor.RTEnni 


101 


of^  Ion  peut  Ure  un  abrégé  de  il.JHtoire  de  l'art  dont  chaaue 
Mlle  est  nn  chapitre.  •  ^ 

H.„^5T"\?."'!'"rP' '""*''"''""''  '*  8«"che,  no„»  entrons 
d  abord  dans  1  école  égyptienne,  en  suivant  une  averuie  de  lions 
C  est  1  enfance  de  l'art,  mais  ce  grand  effort  de  l'esprit  humain 

qui  invente  lesformes  architecturales  n'eu  est  quo  plus  étonnant. 
Ces  statues  colossales  qui  servent  de  pilastres,  ces  coloiuu3s 
dont  les  chapiteaux  sont  enlacés  de  branches  de  palnucr  el  .lo 
lotus,  ces  hiéroglyphes  qui  courent  sur  la  frise  au  milieu  des 
papyrus  à  tous  les  degrés  de  croissance,  nous  reportent  à  travers 
le»  siècles  juwju'à  l'époque  d.:s  Plolômées.     Do  nombreuses 
arcades  appuyées  sur  des  piliers  énormes,  des  figures  de  Ramsès 
IL  le  héros  de  1  Egypte  qui  a  peutôtre  vécu  douze  siècles  avant 
J»us.Cbiist,    des  divinités  allégoriques  et  des  sphyni,  des 
hiéroglyphes,  des  lignes  verticales  d'écriture  où  les  lettres  sont 
remplacées  par  des  dessins  représentant  des  yeux,  des  couteaux 
des  arcs,  des  oiseaux  et  d'autres  animaux,  forment  un  ensemble 
qui  retrace  à  nos  pensées  Memphis  el  Thèbes,  Nini  ve  et  Babylone 
Il  va  sans  dire  que  toutes  ces  imitations  de  l'architecture 
égyptienne  n  ont  pas  les  proportions  gigantesques  des  originaux. 
Le  petit  vestibule  que  nous  franchissons  ensuite,  en  nous 
dirigeant  vers  le  nord,  nous  fait  faiœ  un  pas  immense  dans 
1  histoire  de    art;  car  nous  nous  trouvons  sur  une  place  publi- 
que de  Nemeedans  l'ancienne  Grèce.     Devant  nous  s'élèvent 
les  murs  d  un  temple  de  Jupiter,  avec  ses  magnifiques  colonnes 
doriques,  et  autour  de  nous  des  modèles  des  plus  célèbres 
statues  que  la  Grèce  ait  prr    .'tes.    Plus  loin  c'est  l'immortel 
monument  d'Athènes,  le  P.  tnônon,  avec  des  proportions  ré- 
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D'Albèues  à  Rome  la  distance  est  à  peine  sensible.  Nous  v 
voyons  cependant  apparaître  l'art  toscan,  et  quelques  additionî 
à  lécole  grecque,  autour  d'une  collection  non  moins  belle  de 

Mais  quel  changement  soudain,  et  quel  singulier  réveil  de  ' 
\nv  après  di.  siècles!   Qu'est-ce  donc  que  cette  frise  to.rbHl! 
lan  e  de  co..leu.-s  soutenue  par  ces  délicats  piliei^  d'or  ?   C'est 
1  Alhainbia,  ce  palais  des  mystères  comme  l'appelle  Gl.â'eau 
briand,  qui  abrita  si  longtemps  la  domination  mauresqure„ 
Espagne  ;  et  celte  fontaine  merveilleuse,  c'est  la  FonZeJs 
rfo,r.../,o„,  qui  décorait  l'une  de  ses  co^irs.    En  arrière  est  it 
i«//.  des  Abe,^cêrages  où  les  chefs  de  cette  malheureu  e  Vm  1  ^ 
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dôcnpilé».    Il  n'y.'upio  l'architocture  mahométuue  qui 
poHsôde  cun  plafonds  à  slaiactitim. 

Nolro  promenade  artistique  et  historique  se  continue  autour 
de  la  grande  nef,  ici  sons  des  cloîtres  construits  dans  le  style 
byzantin,  là  sous  les  arceaux  gothi(]nes  du  moyen  Age,  au 
milieu  des  statues  couchées  sur  les  tombeaux,  plus  loin  à 
travers  les  œuvres  moitiés  do  la  renaissance. 

L'éi;ote  itfilii^nne  vient  ensuite  noua  offrir  queli|ueB  illustra- 
tions des  monuments  de  Mii;hol-Ange  et  de  Uaphail  ;  et,  à  deux 
pas  de  là  nous  traversons  une  maison  de  Pompuï  très  (Idole-  ' 
ment  copiée. 

Après  l'art  vient  l'industrie,  que  les  propriétaires  du  Cryslat 
Palace  n'ont  pas  oubliée. 

La  photographie,  la  gravure  sur  bois  et  sur  acitu-,  les  verre» 
dtî  Chine  et  de  Bohême,  et  tous  les  genres  d'industrie— sans 
excepter  les  ferronneries  de  Sh^llield — nous  exhibent  successive- 
ment leurs  produits. 

Sincèrement,  cette  exposition  industrielle  n'est  peut-être  pas  à 
sa  place  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  (]ue  ce  Palais  est  lui-même 
une  entreprise  industrielle,  et  que  les  couteaux  de  Sheffleld  et 
le  savon  do  Windsor  lui  attirent  probablement  pins  de  chalands 
que  la  frise  du  Parthénon,  et  le  modèle  du  yladintrur  mourant. 

D'ailleurs,  pour  qui  n'aime  pas  les  bazars  il  y  a  autre  chose, 
et  les  beautés  v<e  la  nature  vous  reposent  agréablement  de  la 
contemplation  toujours  fatigante  des  œuvres  de  l'homme. 
Dans  une  galerie  voisine  du  grand  transept,  j'y  ai  mémo 
rencontré  un  petit  coin  de  mon  pays,  avec  de  vrais  produits 
canadiens,  et  do  faux  sauvages  qui  n'ont  pas  voulu  me  recon- 
naître. 

La  végétation  de  l'Australie  et  des  Tropiques  s'étend  à  côté, 
et  jo  mo  prélasso  dans  une  vraie  forél,  où  sont  cachés  des 
animaux  féroces  (juo  je  reconnais  très  bien,  et  qu'on  a  laissés 
libroij.  ,  Heureusement  ils  sont  en  carton  peint. 

Plus  loin  je  me  suis  cru  en  Italie,  dans  un  jardin  de  Gènes, 
au  milieu  des  orangers,  des  Heurs,  et  des  statues,  au  pied  d'une 
jolie  cascade  qui  chantait  dans  les  fougères,  et  faisait  trembler 
les  lotus  bleus  au  boid  des  bassins  de  marbre. 

J'y  serais  demeuré  longtemps,  si  les  fanfares  d'orchestre  dans 
la  grande  salie  publique  du  transepk  central  n'étaient  venues 
m'arraclier  à  ma  Jouce  rêverie.  Des  Ilots  d'harmonie  y  coulèrent 
pendant  près  do  deux  heures,  et  les  portes  du  théâtre  furent  en- 
suite ouvertes. 
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Uiio  fxc.'llnnto  compaRni««  d'a.iwuM  y  joiin  la  jolie  comédie 
do  Uyroii  ihir  Hoi/s,  i|iii  iiuuh  lit  iir«  aux  lurino»  aux  dHpoiis  de 
coltt'  pjiuvid  Hiilorito  paU>rnolle,  si  méoonniie  par  le»  eiifaiiti 
coiiti'inporainH. 

A  six  heure»,  un  grand  concert  vocal  par  l'assofialion  chorale 
de  Londres  non»  rotiiil  trop  longtemps  dun»  la  »allu  de  concert, 
(|ni  H'onvro  en  face  do  l'opéra. 

A  sept  heures  et  domio,  illumination  dos  jardins  et  dt!« 
fontaine»,  et  feu  d'artitlce  le  plu»  merveilleux  qu'on  puisse  voir. 

A  huit  heure»  et  demie  de»  gymnaste»  et  dos  acrohatos  gam. 
hadenl  au  dessus  de  nos  lôte»,  et  de  nouvelle»  fanfares  les  suivent. 
Je  n'en  puis  plus,  et  je  veux  me  boucher  les  oreilles.  Mais  le 
moyen  do  ne  pas  écouter  une  bande  qui  appartient  au  royttl 
harsfijuanis  btuc!  Je  ne  serais  plus  un  loyal  sujet  hritannifiuo. 

Ce  n'est  que  vers  onie  heures  que  nous  pouvons  reprendre  le 
chemin  do  Londres,  et  nous  n'avions  pas  tout  vu,  ni  tout 
entendu  ;  mais  franchement  nous  en  avion»  assez,  et  la  lassitude 
remplaçait  la  jouissance. 

Comme  on  peut  le  voir,  le  |MJuple  de  Londres  a  des  palais,  où, 
moyennant  (luelqutis  cheliu»  sterling,  il  peut  passer  une  agréable 
journée.  Mais  ces  amusements  dont  on  se  lasso  si  vite  sont 
bien  pou  do  chose  dans  la  vie  d'un  peuple,  et  sont  bien  insuf- 
flsajits  à  son  bonheur.  Ou  a  beau  dire,  c'est  encore  la  vie  pai- 
siblemeut  muuotuuo  dunt  un  ao  Iuïïu  lu  moins, 
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IX 


tES  PALAIS   ROYAUX. 

LS  sont  nombreux  Tiais  il  y  en  a  plusieurs  qui 
ne  sont  pas  des  raonu...  .ité,  et  je  ne  veux  que  les 
mentionner  en  passant. 


St.  James  Palace  ressemble  au  roi  qui  l'a  fait  bâtir 
Henri  VIJI  :  il  a  l'aspect  d'im  gros  bourgeois.  C'est 
¥^  UB  bloc  de  briques  sans  style,  ni  car.ictère.  qui  ferait 
tout  a.issi  bien  une  manufacture.  Il  contient  néanmoins  quel- 
ques jolis  appartements  où  la  Rnine  tient  des  levers 

Buckingham  Palace  a  plus  de  cachet  et  de  distinction  :  mais  il 
est  encore  massif  et  lourd,  et  manque  surtout  d'harmonie  dans 
rensemble. 

On  sait  que  la  famille  royale  y  réside  l'hiver,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  les  appartements  de  l'intérieur  affectés  aux 
réceptions  officielles  sont  d'une  grande  magniBcence,  et  con- 
tiennent de  riches  collections  de  peinture  et  de  sculpture 

La  Maison  de  Marlborough,  qui  est  la  résidence  du  prince  de 

Galles  ne  mérite  guère  d'autre  mention  que  celle  du  grand 

homme  de  guerre  que  son  nom  rappelle.  Elle  fut  bâtie  en  1709 

/rf®,      '^"' •ï"^  ^'*'"'°^°"Sh  battait  le  maréchal  de  ViUars 
a  Malplaquet. 

C'est  dans  ce  palais  sans  doute  que  le  Duc  entassait  le  produit 
des  déprédations  qu'on  l'accuse  d'avoir  commises. 

Kensington    Palace,    très    agréablement   situé    au    fond    de^ 
KensingtonGardeu,  fut  habité  par  la  famille  royale  au  siècle 
dernier.    C'est  dans  ce  palais  que  notre  gracieuse  Souveraine 
de  Teck  ^'  *"  ^''  '*  ï-ésidence  actuelle  du  prince  et  de  la  princesse 

Lambeth  Palace  f^^t  le  seul  que  les  touristes  ne  visitent  pas 
Gest  une  vénérable  antiquité,  un  bloc  de  murailles  massives  et 
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noires,  flanqué  d'une  tour  carrée  et  d'une  chapelle  gothique  qui 
menaco  do  s'écrouler  de  vétusté.  11  y  a  mille  légendes  plus  ou 
moins  lugubres  sur  cette  vieille  tour,  qui  est  beaucoup  plus 
jeune  que  la  chapelle,  et  qui  porte  néanmoins  assez  vaillam- 
ment ses  quatre  cents  ans.  C'est  un  âge  respectable  que  le 
temps  seul  ne  respecte  pas. 

Sur  la  route  de  Londres  à  Windsor,  au-dessus  des  marron- 
niers et  des  ormes  qui  les  entourent  s'élèvent  les  tourelles  de 
Ilampton  Court. 

Cet  ensemble  bizarre  de  constructions,  oîi  tous  les  styles  sont 
amalgamés,  a  une  histoire  bien  intéressante,  qu'il  sérail  trop 
long  de  raconter.  Bâtis  avec  un  luxe  inouï  par  le  célèbre 
cardinal  Woolsey,  favori  de  Henri  Vlll,  ces  murs  ont  vu  ce 
prince  de  l'Église  au  faîte  des  honneurs,  plus  riche  que  Crésus, 
plus  puissant  qu'un  roi,  étalant  un  faste  scandaleux  et  entrete- 
nant une  cour  qui  éclipsait  celles  des  souverains  de  toute 
l'Europe  ;  puis  disgracié,  dé'pouillé,  banni,  accusé  de  haute 
trahison  et  atteint  heureusement  d'une  maladie  mortelle  qui  le 
sauva  de  l'échafaud. 

Alors  ce  palais  devint  la  propriété  de  Henri  VIH,  et  sos  fem- 
mes y  ont  passé  bien  des  jours  de  joie  et  de  triomphe.  C'est  là 
que  lejjrs  tôtes  orgueilleuses  ont  reposé  sur  des  coussins  de 
soie  en  attendant  le  billot  où  leur  terrible  amant  ne  tardait  pas 
à  les  faire  tomber. 

Jeanne  Seymour,  sa  troisième  femme,  y  mourut,  après  un  an 
de  mariage,  en  donnant  le  jour  à  Edouard  VH. 

Philippe  II  et  Marie  Tudor,  que  la  calomnie  a  surnommée 
la  Sanglante,  y  sont  venus  passer  leur  lune  de  miel.  Elisabeth 
y  reçut,  dit-on,  ses  chastes  amants.  Charles  II  et  son  épouse, 
aussi  malheureuse  que  lui,  y  firent  plusieurs  séjours  ;  et,  une 
dernière  fois,  Charles  y  vint  seul  prisonnier! 

Bien  d'autres  rois  ont  passé  depuis  dans  cette  résidence  vrai- 
ment puiicière,  et  l'on  cite  un  incident  remarquable  du  séjour 
que  Georges  I  y  fit.  Dans  la  grand'salle  de  réception,  qui  garde 
tant  de  souvenirs  de  Henri  VIII  et  de  son  ministre,  Georges  I 
fit  jouer  la  tragédie  de  Shakespeare  :"  Henri  VIII  ou  la- Chute 
de  Woolsey."  Les  acteurs  qui  jouèrent  les  rôles  principaux 
durent  être  inspirés  ce  soir-là. 

Quels  que  soient  les  charmes  de  Hampton  Court,  qui  se  cache 
au  milieu  de  la  verdure  de  ses  avenues  et  de  ses  jardins,  ce 
somptueux  'palais  est  bien  pauvre  quand  ou  le  compare  à 
Windsor. 
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Le  château  de  Windsor  est  et  restera  le  palais  royal  par  ex- 
cellence de  l'Angleterre.  Son  antiquité  et  ses  souvenirs  eu  font 
une  relique  des  plus  précieuses,  et  sur  ses  murs  sont  écrites  les 
annales  domestiques  de  la  royauté  anglaise. 

Son  site  élevé  qui  domine  la  ville  et  les  campagnes  environ- 
nantes, ses  murailles  massives,  ses  tours  et  ses  bastions  qui  en 
font  une  forteresse,  son  aspect  sévère,  solennel,  et  sa  magnifi- 
cence forment  un  ensemble  remarquable  par  son  harmonie  et 
sa  grandeur.  On  y  sent  battre  le  cœur  d'Albion,  et  quand  un 
Anglais  exilé  regrette  sa  patrie,  c'est  Windsor  qui  doit  se  dres 
ser  au  loin  dans  les  mirages  de  ses  souvenirs.  Cest  le  Home  sweet 
/fome  de  la  nation,  sinon  de  l'individu;  c'est  le  siège  de  son 
empire,  le  symbole  de  sa  force  et  de  sa  durée,  la  réalisation 
monumentale  de  sa  puissante  suzeraineté. 

Du  haut  des  terrasses  du  château  la  vue  s'éiend  au  loin  et 
peut  apercevoir,  d'un  côté,  les  sinuosités  de  la  Tamise  qui  se 
déroule  au  milieu  des  prés  verts  et  des  bouquets  d'arbres,  et  de 
l'autre,  la  ville  de  Windsor  qui  se  presse  au  pied  du  château 
pour  lui  jurer  obéissance.  Eu  ai-rière,  s'étend  le  Parc  du  Château 
qui  est  l'un  des  plus  beaux  que  l'on  puisse  voir,  et  dans  lequel 
on  a  multiplié  les  embelli.jsements  ponr  l'amusement  des  princes 
et  des  princesses. 

Windsor  a  une  histoire  antique  dont  les  commencements  sont 
un  peu  obscurs  ;  mais,  comme  en  beaucoup  d'antres  endroits  de 
l'Angleterre,  le  premier  nom  historique  qui  y  ait  laissé  des  sou- 
venirs, c'est  toujours  saint  Edouard  le  Confesseur.  Partout  où  les 
saints  passent,  ils  laissent  une  empreinte  profonde  ;  et  l'on  dirait 
que  leurs  œuvres,  môme  matérielles,  participent  de  l'immortalité 
de  leurs  mérites. 

Saint  Edouard  y  installa  un  cloître.  Guillaume  le  Conquérant 
y  bâtit  une  citadelle.  Les  deux  vont  bien  ensemble  :  car  un 
cloître  est  aussi  une  forteresse  dans  l'ordre  spirituel.  La  citadelle 
protégea  le  cloître,  et  le  cloître  défendit  la  citadelle.  Les  abbés 
ont  disparu,' mais  leurs  cellules  sont  restées  ;  et  qui  sait  si  elles 
n'attendent  pas  le  retour  de  leurs  hôtes  primitifs  ? 

La  Chapelle  de  Saint  Georges  les  reconnaîtrait,  et  leur" 
ouvrirait  ses  portes  ;  car  elle  date  du  XV»  siècle  et  appartient 
au  catholicisme.  C'est  un  monument  splendide,  qui,  comme 
l'abbaye  de  Westminster,  a  gardé  le  cachet  catholique.  La  nef, 
avec  ses  admirables  sculptures  et  ses  riches  ornements,  les 
vitraux  coloriés  avec  leurs  symboles  et  leui-s  portraits  histori. 
ques,  le  chœur  avec  ses  stalles  somptueuses  destinées  auSouve- 
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rain,  aux  princes  du  sang,  aux  rois  étrangers,  aux  chevaliers  de 
la  Jarretière,  et  chargées  de  blasons,  d'emblôraos  héraldiques, 
d'écussons  et  de  bannières,  tout  cet  ensemble,  magnifiquement 
éclairé,  m'a  jeté  dans  l'admiration. 

Depuis  Edouard  IV,  qui  fut  placé  sur  le  trône  par  Warwick, 
le  faiseur  de  ro /s,  et  qui  a  bâti  cette  chapelle  de  St.  Georges, 
bien  des  rois,  des  reines,  des  princes  et  des  princesses  sont  venus 
iormir  leur  dernier  sommeil  sous  ces  dalles  fimèbres.  Les 
princes  de  la  maison  régnante,  Georges  III,  Georges  IV  et  Guil- 
laume IV  y  reposent. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  décrire  le  labyrinthe  de  cours, 
d'édifices,  de  tourelles,  de  donjons  etde  chapelles  qui  composent 
Windsor ,  non  plus  que  la  série  des  spleiidides  appartements 
de  l'intérieur,  que  nous  avons  pu  visiter,  pendant  que  la  famille 
royale  voyage  en  Ecosse. 

Mais  il  convient  de  mentionner  spécialement  la  Chambre 
d  Audience  de  la  Reine,  dont  les  murs  sont  couverts  de  tapisseries 
des  gobelins  qui  racontent  rhistoire  d'Esther,  de  Mardochée  et 
d'Aman;  la  Salle  Van  Dyck,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  contient 
vingt-deux  portraits  de  ce  peintre  célèbre,  presque  tous  consacrés 
à  Charles  1er  et  à  sa  famille  ;  la  Chambre  de  Waterloo,  qui  est  une 
véritable  galerie  v^e  portraits  militaires  ;  la  Salle  du  Trône  et  la 
Salle  de  Bal,  décorées  avec  luxe  ;  la  Salle  St.  Georges,  d'une 
longueur  dé  deux  cents  pieds,  où  se  font  les  cérémonies  de  l'ad- 
mission dans  l'ordre  de  la  Jarretière,  et  qui  contient  les  portraits 
des  Souverains  de  cet  ordre  ;  et  enfin  la  Grand'chambre,  qui  a 
l'aspect  d'un  musée  d'armures. 

Je  n'ai  indiqué  que  les  principaux  appartements  de  ce  mer- 
veilleux château,  et  je  serais  fort  embarrassé  de  vous  décrirj  le 
dédale  de  corridors,  d'escaliers,  de  cours  et  de  poternes  qui 
vous  y  conduirait. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  la  Tour  Ronde,  dont  les  sombres 
créneaux  dominent  tout  cet  écrin  de  bijoux  antiques.  C'est  un 
entassement  circulaire  de  moellons  noircis,  un  nid  de  vautours 
au  sommet  d'une  montagne,  une  tannière  digne  du  Lion  Britan- 
nique, accroupi  sur  son  île  et  grinçant  des  dents  'pour  la  dé- 
fendre. 

Ce    vieux  donjon  eut  jadis  un  emploi   très  important,  et 
renferma  d'illustres  prisonniei-s  d'Efo*  môme  des  rois— ce  qui 
sans  doute  lui  a  donné  son  air  hautam.  Mais  depuis  Georges  II 
on  lui  a  enlevé  cet  oflice  au'on  a  confié  à  la  Tour  de  Londres 
8d  jeune  sœur,  bâtie  comme  lui  par  Guillaume  le  Conquérant, 
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dit-on.    Le  vieux  scélérat  n'a  donc  plus  rien  à  faire  qu'à  se  lais- 
ser vivre  ;  et  il  est  soigneusement  entretenu  par  l'Etat. 

Quand  on  le  fait  causer— ce  qui  ne  lui  est  plus  défendu 
comme  jadis— il  raconte  des  histoires  pleines  d'intérêt,  et  môme 
des  aventures  g-  lanles  dont  il  a  gardé  le  souvenir. 

Voyez-vous  ce  jardin  qui  grimpe  la  colline,  et  qui  s'étend 
jusqu'à  la  muraille  comme  pour  lui  offrir  un  bouquet?  Un 
jour— c'était  au  commencement  d'un  printemps  du  XV»  siècle- 
une  femme  très  belle,  Jeanne  de  Beaufort,  y  vint  promener  ses 
rêves,  peut-être  ses  ennuis.  A  travers  les  barreaux  de  son  cachot 
un  prisonnier  d'Etat  l'aperçut,  et  en  devint  amoureux.  11  était 
roi,  et  l'amour  en  fit  un  poète,  dont  les  vers  ont  survédu.  Sa 
captivité  fut  longue  ;  mais  quand  les  portes  de  sa  prison  s'ou- 
vrirent, Jacques  II  remonta  sur  le  trône  d'Ecosse,  et  il  y  fit 
asseoir  avec  lui  celle  dont  un  regard  avait  illuminé  sa  prison. 

Un  autre  poète  a  longtemps  soupiré  dans  un  cachot  voisin. 
C'est  le  comte  de  Surrey,  que  sa  vie  aventureuse  et  ses  vers  non 
moins  que  ses  amours  ont  rendu  célèbre.  On  l'a  surnommé  le 
Pétrarque  de  l'Angleterre  ;  mais  il  n'avait  pas,  comme  le  poêle 
Italien,  le  tort  grave  d'aimer  la  femme  de  son  prochain  ;  car  la 
belle  Géraldine  était  libre. 

A  l'âge  de  28  ans,  il  sortit  de  la  Tour  Ronde,  non  pas  comme 
Jacques  I  pour  placer  en  même  temps  sur  son  front  les  diam  mts 
de  la  couronne  et  les  roses  de  l'hymen,  mais  pour  poser  sa  tête 
sur  le  billot,  où,  sans  cause  valable,  le  cruel  Henri  VIII  la  fit 
tomber.  • 

Et  Géraldine,  me  demandera-t-on  peut-être,  que  devenait- 
elle?... 

Un  grand  seigneur  l'épousait  en  troisièmes  noces. 
O  poésie  de  l'amour  I 
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OME  payonne  raisnit  dos  rlioux  de  ses  empereurs  : 
Londres  divinise  ses  hommes  de  guerre.  Il  y 
en  a  deux  surtout  que  je  croyais  morts  depuis 
longtemps,  et  cependant  je  ne  puis  faire  un  pas 
sans  les  rencontrer.  On  pent  nier  l'immortalité 
des  hommes  en  général,  mais  non  pas  celle  de 
Nelson  et  de  Wellington. 

Leurs  statues,  leurs  portraits,  leurs  monuments  se  retrouvent 
partout,  et  Wellington  fut  de  son  vivant  plus  fêté,  plus  honoré 
que  les  antiques  Césars.  11  ne  pouvait  traverser  une  rue  de 
Londres  sans  voir  sa  gloire  afflchée  quelque  part.  Los  salons, 
les  vitrines,  les  places  publiques  offraient  partout  son  image  au 
culte  des  Anglais. 

Au  coin  de  Piccadilly  et  Hyde  Park  s'élève  une  maison  qui 
n'est  plus  jeune,  et  qui  fut  la  résidence  du  duc  de  Wellington. 
Les  fenêtres  qui  font  face  au  Parc  éclairent  une  vaste  chambre 
dans  laquelle  lo  Duc  et  ses  amis  ont  célébré  l'anniversaire  de 
Waterloo  pendant  35  ans. 

Pour  le  flatter  on  lui  éleva  à  l'entrée  du  Parc  une  statue  qu'il 
pouvait  contempler  de  chez  lui  sans  se  déranger.  Francis  Wey 
s'est  agréablement  moqué  de  cet  excès  d'attention,  et  après 
avoir  fait  connaître  lo  culte  de  Wellington  il  ajoute  : 

"  Mais  ce  n'est  rien  encore  :  à  l'entrée  de  Hijde-Park,  au  bout 
"  d'une  pelouse  située  en  face  des  croisées  du  duc,  Wellingtou 
"  est  représenté  nu,  en  Achille,  sous  des  proportions  colossales. 
"  Achille  a  les  jambes  écartées,  de  son  bras  gauche  il  soulève 
"  un  bouclie-  ond  ;  prêt  à  lancer  le  trait,  il  donne  une  expres- 
"  sîôn  terrible  a  sa  tête  anglospartiate  encadrée  de  favoris  en 
"  côteiottes.    Cette  emphatique  nudité  de  bronze  a  été  placée 
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"  R0118  1p8  fenêtre»,  et  pour  1«  plaisir  des  yeux  de  Wellington,  à 
"  qui  ce  cadeau  a  été  oflert  par  une  souscription  des  dann-s  de 
**  liOiidres.... 

"  Tant  de  ttatteriPs  parurent  insutllsantes.  Une  statue  équestre 
"  à  la  Banque,  une  sUitue  allégorique  à  Hyde-Pai-k,  des  bustes 
"  partout,  c'était  bien  quelquechose  :  le  vainqueur  de  Witerloo 
pouvait  se  voir  eu  Achille  du  foud  de  sa  chambr*!  à  coucher; 
mais  il  lui  était  impossible  de  se  contempler  de  la  salle  à 
manger,  qui  ouvre  sur  la  rue.  Frappés  de  cette  inconvénient, 
quelques  hommes  d'importance,  protecteurs  d'un  statuaire 
qui  cherchait  aventure,  imaginèrent  d'ouvrir  une  souscription 
pour  un  nouveau  monument  au  vieux  duc.  Une  pluie  d'or 
répondit  à  cet  appel." 

Après  cela,  les  Anglais  ne  devraient  pas  se  moquer  de  nos 
pratiques  catholiques  et  de  nos  légendes.  Ils  ont  plus  que  nous 
peut-être  le  culte  des  images.  Ils  ont  aussi  leurs  légendes,  et 
celle  du  comte  Guy  de  War\vich  semble  copiée  sur  celle  de  saint 
Alexis.  La  seule  différence  c'est  qu'un  quartier  de  roche  rem 
place  l'escalier. 

Que  les  Anglais  honorent  leurs  grands  hommes,  et  gardent 
leur  mémoire,  je  n'y  vois  rien  à  blâmer,  an  contraire.  Mais  je 
trouve  que  notre  culte  des  saints  a  mille  fois  plus  raison  d'être. 

C'est  lui  des  beaux  côtés  de  notre  nature  de  vénérer  les  morts 
illustres,  et  c'est  surtout  dans  l'ordre  spirituel  que  cette  véné- 
ration est  salutaire. 

Aujourd'hui  même  le  souvenir  d'un  grand  homme  m'a  attiré 
dans  la  rue  Welbeck,  et  après  quelques  recherches  j'ai  pu 
trouver  et  visiter  la  maison  qui  vit  mourir  en  1873  Ihomnie 
d'Etat  le  plus  éminent  peut  être  que  le  Canada  français  ait  pro- 
duit. Sir  George  Etienne  Cartier. 

C'est  le  No.  47  de  la  rue  Welbeck,  West-Knd.  J'ai  vu  les 
appartements  qu'il  occupait  avec  sa  famille,  le  fauteuil  où  il 
s'asseyait  le  plus  souvent  près  d'une  croisée,  et  le  ht  sur  lequel 
il  est  mort. 

J'en  suis  sorti  tout  ému,  et  le  souvenir  de  cet  homme  que  j'ai 
si  bien  connu,  et  qui  fut  l'une  de  nos  plus  grandes  gloires  na 
tionales,  m'a  longtemps  poursuivi. 

Qui  nous  dira  les  pensées  qui  ont  dû  traverser  sa  forte  tête 
dans  cette  lutte  suprême  qu'il  a  soutenue  contre  la  mort,  lui  qui 
avait  tant  combattu  et  remporté  tant  de  victoires  pendant  vingt- 
Cinq  ans  7  «^  « 
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Qui  110119  dira  les  angoiases  de  sa  famille  désolée,  dans  ce  jour 
ternbl..  qui  lui  apportait  à  la  fois  l'isolement  et  l'exil  ? 

Jh  aie  suis  rappelé  toutes  les  circonstances  de  son  départ  du 
Canada.  Avec  un  grand  nombre  de  ses  amis,  j'étais  allé  lui 
serrer  la  main  à  bord  du  steamer,  et  je  l'avais  trouvé  bien  altéré 
par  la  maladie.  Mais  en  prenant  la  parole  pour  répondre  à 
notr.!  adresse,  toute  son  énergie  lui  était  revenu.!.  Un  moment 
son  œil  vif  s'était  rallum.»,  et  les  éclats  de  sa  voix  avaient  cou- 
vert  le  bruit  des  Qots  et  du  vent  Soudain  le  sifflet  du  navire 
avait  mugi,  et  il  avait  été  forcé  de  s'interrompre;  mais  une 
minute  après  il  avait  repris  son  discours  en  disant:  "Vous 
"  voyez,  mes  amis,  combi.m  de  temps  ce  terrible  sifflet  m'a  in- 
"  terrompu  ;  eh  bien,  il  en  sera  de  même  de  ma  défaite  poli- 
"  tique  et  de  ma  maladie  :  elles  ne  feront  qu'interrompre  un 
"  instant  ma  carrière  ;  elles  ne  la  briseront  pas  " 

Hélas  1  cette  confiance  dans  l'avenir,  qu'il  s'efforçait  de  nous 
inspirer,  il  ne  l'avait  plus  lui-môme.    Car  le  lendemain  il  disait 
au  capitaine  du   vaisseau,  en  regardant  son  beau  fleuve  Saint- 
Laurent  qu'il  avait  tant  aimé  :    «'  Je  reviendrai  dans  mon  pays 
mais  non  pa?  vivant  I  "  * 

Cette  parole  était  prophétique.  Le  travail,  la  lutte  et  les 
veilles  avaient  usé  cette  organisation  dévorée  d'activité,  et  qui 
n'était  plus  soutenue  que  par  son  indomptable  énergie.  Le  repos, 
le  changement  de  climat,  la  paisible  atmosphère  de  la  vie  do-' 
mestique  qu'il  n'avait  pas  assez  goûtée,  ranimèrent  quelque 
temps  ses  forces  épuisées.  L'espérance  commença  môme  à 
renaître  au  fond  de  sou  cœur;  et  quand  la  mort  impitoyable 
vint  frappiM-  à  cette  porte  No.  47,  de  la  rue  Welbeck,  elle  n'était 
pas  assez  attendue  I  Mais  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie,  et 
sans  doute  elle  aura  reçu  sou  âmo.  Sa  foi  ferme  et  ses  profonds 
sentiments  religieux  lui  auront  mérité  cette  grâce. 

Un  rapprochement  s'impose  à  mon  esprit:  O'Gonnell  et  Sir 
George  Cartier. 

lie  premier  servit  avec  amour  sa  patrie  et  l'Eglise,  l'Irlande  et 
Rome.  Il  alla  mourir  en  Italie  dans  les  bras  de  l'Eglise  sa  mère, 
léguant  son  corps  à  l'Irlande,  son  cœur  à  Rome  et  son  âme  au 
ciel  I 

Le  second  aima  surtout  son  pays  et  sa  mère  patrie,  le  Canada 
et  l'Angleterre.  Il  mourut  à  Londres  qui  lui  avait  décerné  de 
grands  honneurs,  et  légua  au  Canada  son  corps  qui'y  fut  rap- 
porté et  enterré  avec  une  pompe  princière  !  La  différence  de 
(jes  deux  destinées  est  un  grand  suJhi  de  réflexion. 
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Il  est  juste  d»<  dire  que  chez  notre  regretté  compatriote  le 
citoyen  a  été  presque  irréprochable. 

Sir  George  a  grandi  sa  patrie  ot  fait  respefUer  sa  race.  Il  a 
aimé  la  gloire,  mais  il  a  méprisé  l'argent.  Son  ambition  était 
noble,  et  son  désintéressement  admirable.  Il  a  été  Adèle  à  sa 
devise  :  fVanc  et  sans  dol. 

11  ne  fnt  pas  un  génie  transcendant,  et  son  instruction  man- 
quait de  brillant.  Mais  il  avait  un  jugement  sain,  une  grande 
pénétration  et  du  coup  d'œil. 

Il  voyait  juste  et  loin,  et,  s'il  savait  moins  bien  parler  que 
d'autres,  il  savait  mieux  agir.  Sa  force  de  caractère  était  à  toute 
épreuve,  et  comme  chef  de  parti  il  n'a  pas  eu  d'égal. 

Au  reste,  ses  œuvres  lui  ont  survécu  et  son  pays  gardera  sa 
mémoire. 

Tout  en  faisant  ces  réflexions  qui  m'attristaient,  je  descendais 
la  rue  Oxford,  et  j'arrivais  aux  superbes  magasins  de  Little"  & 
Sons,  qui  sont  les  Glover  &  Fry  de  Londres.  Ce  n'est  pas  pour 
moi  que  j'y  allais.  Une  scène  de  boutique  vint  agréablement 
me  distraire,  et  me  faire  connaître  un  trait  de  mœurs  commer- 
ciales de  Londres. 

En  attendant  ma  compagne  de  voyage  qui  causait  avec  les 
modistes  de  l'élablissemenr,  je  me  prélassais  sur  uno  ottomane 
au  milieu  d'un  vaste  appartement  entouré  de  tablettes  et  de 
garde-robes. 

Un  acheteur  entra  et  demanda  à  voir  quelques  échantillons 
de  manteaux  :  il  en  voulait  choisir  un  pour  sa  femme. 

Il  s'installa  commodément  sur  un  sofa,  pendant  que  la  mar- 
chande préposée  à  ce  département  ouvrait  ses  armoires,  choisis- 
sait quelques  articles,  et  faisait  entrer  deux  jeunes  filles. 

Alors  l'exhibition  de  manteaux  commença.    Los  jeunes  filles 
qui  étaient  elles-mêmes  deux  jolis  spécimens  féminins,  les  en- 
dossaient, passaient  alternativement  devant  le  chaland,  et  s'y 
retournaient  avec  grâce  pour  exposer  sous  toutes  ses  faces 
l'élégance  de  rarlicte  offert.  • 

L'acheteur  —  qui  était  peut-être  un  faiseur  —  souriait  avec 
amabilité,  et  laissait  tomber  quelques  mots  par  intervalles: 
This  is  a  good  one  —  that's  very  nice  —  it  is  beautiful  —  what  w  t^e 
price  f  —  /  like  that. 

On  croit  généralement  qu'une  belle  toilette  embellit  une  fem- 
me; mais  il  est  aussi  vrai  de  dire  qu'une  jolie  femme  fait  bien 
ressortir  l'élégance  d'une  toilette  et  qu'elle  lui  rend  au  centuple 
l'éclat  qu'elle  lui  emprunte. 
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L'exposition  des  manteaux  .oiiliiiua  pendant  plus  d'une  heure, 
et  .8  étaient  tous  si  beaux  et  faisaient  tous  si  bien  que  le  cha- 
i.md  ne  put  se  décider  à  faire  un  choix. 

Au  cent  cinquantième  manteau  il  se  leva,  prit  son  chapeau, 
salua  avec  amabilité  et  sortit. 

La  marchande  et  les  deux  boutiquières  se  regardèrent,  pous- 
sèrent  un  éclat  de  rire,  et  se  mirent  courageusement  à  replacer 
les  articles  épai-s. 

Ce  trait  me  rappela  ce  que  dit  F.  Wey  à  ce  sujet,  et  me  prouva 
que  8.  les  acheteurs  sont  encore  les  mômes  que  de  son  temps, 
les  débitants  ont  bien  changé,  et  savent  maintenant  otlrir  leurs 
marchandises  avec  une  rare  patience.  Le  spirituel  écrivain 
voulait  acheter  une  canne,  et  après  en  avoir  lorgné  un  faisceau 
dans  une  vitrine,  il  entra,  se  fit  montrer  un  stick,  assez  joli  de 
loin.  •• 

^  "  De  près,  continue-t-il,  il  me  déplut;  j'articulai  laconique- 
'  ment  :  JVo,  et  j'attendis  qu'on  m'en  présentât  d'autres.    A  ma 
"  grande  surprise,  le  marchand  retourna  à  ses  affaires  •  j'errai 
"  dans  le  magasin,  il  n'y  fit  aucune  attention  et  je  sortis  sans 
'  qu'il  fit  rien  pour  me  retenir.  A  Londres,  on  ne  fait  pas  ['article. 
•'  Je  voulus  m'en  assurer  davantage  et  je  franchis  le  seuil  d'une 
"  autre  maison  où  je  furetai  dix  minutes,  touchant  à  tout  sans 
■'  rien  demander.    Pas  un  mot,  point  d'offre»  ni  de  questions 
♦  Je  m'eloij,'nai  sans  desserrer  les  lèvres,  ce  qu'on  parut  trouver 
•'  naturel.  Ailleurs  je  me  fis  montrer  vingt  cannes  et  à  mesure 
•'  que  je  les  maniais,  il  me  venait  une  grande  envie  d'aller 
'  acheter  des  aiguilles.    Je  remerciai  donc  le  boutiquier  d'un 
•'  signe  ;  il  me  salua  poliment  et  je  restai  émerveillé.' 

"  Un  coutelier  était  près  de  là,  qui  plaça  devant  moi  des 
"  aiguilles,  ce  qui  m'inspira  le  désir  d'acheter  un  couteau.    Il 
"  m'en  offrit  uu,  un  seul.    J'en  voulus  plusieurs;  il  les  aligna 
"  m'indiqua  les  prix  et  me  laissa  en  repos.    Alors  je  m'assis  et 
"  en  regardant  au  plafond  je  chantonnai,  comme  d  sait  Mary 
"  un  petit  air  qui  n'existe  pas.    L'artisan  reprit  sa  lime  et  son 
"  ouvrage  commencé.    Au  bout  de  quelques  minutes  il  me  dit 
"  qu'il  faisait  bien  chaud,  et  je  répondis  avec  beaucoup  d'à-pro- 
"  pos  :  Yes.    Tout  en  jouant  avec  les  couteaux  j'en  choisis  un  • 
"  le  marchand  l'examina,  me  dit  :  not  good,  le  posa  et  se  remit 
"  à  l'œuvre.    Présumant  qu'il  serait  opportun  de  me  relever 
"  d'un  choix  inhabile,  j'en  fis  un  autre  avec  discernement  et 
"  le  coutelier  à  son  tour  prononça  yes.    Il  me  fallait  uu  canif 
"pcurmes  crayons  et  je  le  demandai  exceUeul.    Le  débitant 
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"  l'.'hoicha  dans  un  rayon  tloiil  it  tira  un  seul  canif,  qu'il  mU 
*'  devant  moi.  El  comme  je  demanclai»  de  quoi  choisir,  il  me 
"  (lit  :  Vrry  ijnoil,  verij  i/noill  Sana  m«  refuser  il  nebougi'ait  pa^^ 
"  et  nit)  claquemurait  (lann  son  éternel  very  qood.  Ma  foi, 
"  j'acholai  le  canif.  I«i  monture  en  est  «oiguffe  et  l'acior  très 
'^  un,  je  le  suppose  ;  mais  il  ne  coupe  pas  du  tout." 


XI 


LES  INSTITUTIONS  RT  L'aVKNIH. 


'ANlJl.KTKRRE  esl  le  pay»flii  loaHlbeef,  d(i  porter 
lit  ilii  gin  ;  mais  elle  a  d'autres  institutions  qui  valent 


mieux. 


Ce  n'est  pas  que  je  méprise  le  rnastboef  ;  au  con- 
traire, je  l'alleclionne  beaucoup,  et  je  crois  que  les 
Anglais  lui  sont  redevables  de  leur  teint  rose  et  de 
leur  robuste  sauté.  Mais  enOu  j'estime  que  la  »îa>/iia  Charta  A 
fait  plus  encore  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  rAngN-terra. 
Les  Français  s'amusent  beaucoup  aux  dépens  d'Albion  ;  mais 
je  crois  qu'ils  ont  tort,  et  qu'ils  commencent  à  s'en  apercevoir. 
Ils  ne  s'en  mociueiit  pas  tous  d'ailleurs.  On  se  rappelle  que 
M.  de  Montalembert  les  admirait  beaucoup,  trop  môme.  Nous 
croyons  quil  faisait  erreur  en  voulant  appliquer  à  sa  patrie  un 
régime  qui  n'est  pas  fai  pour  elle.  Mais  il  avait  raison  de  louer 
en  Angleterre  des  institutions  qui  lui  conviennent. 

M.  LePlay,  qui  a  étudié  et  observé  l'Angleterre,  rend  pleine 
justice  aux  institutions  anglaises;  et  quand  il  s'agit  d'études 
sociales  et  politiques,  cet  éminent  piibliciste  fait  autorité. 

Il  en  est  des  form.-s  de  gouvernement  pour  les  peuples  comme 
desdilFerenls  régimes  alimentaires  pour  les  individus.  Elles 
doivent  être  ad.iptées  au  tempérament,  aux  iiKciirs  au 
caractère,  aux  défauts  et  aux  qualités  de  chaque  nation.  La 
constitution  est  faite  pour  la  nation,  et  non  pas  la  nation  pour 
la  constitution. 

Le  peuple  anglais  peut  jouir  sans  inconvénient  d'une  ."lande 
somme  de  liberté  et  môme  de  souveraineté,  parce  qu'il  a  de 
fortes  traditions  de  respect,  de  hiérarchie  et  d'autorité. 

Le  Français  a  fait  table  rase  -le  ces  nobles  gardiennes  de  la 
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paix  et  de  la  sécurité  publiques,  et  c'est  pourquoi  le  régime  par- 
lemen taire  ne  paraît  pas  lui  convenir. 

Mais  de  ce  que  le  régime  parlementaire  a  été  favorable  au 
développement  et  à  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne,  il  n'en 
faut  pas  conclure  qu'elle  lui  doive  tout  son  bien-ôtre.  Ils  se 
trompent  lourdement  ceux  qui  attribuent  à  sa  seule  constitution 
politique  sa  féconde  stabilité. 

Les  causes  de  la  longue  paix  intérieure  de  l'Angleterre  sont 
nombreuses,  et  elles  ont  contribué  à  la  prospérité  commune 
dans  des  parts  inégales. 

Je  ne  veux  pas  en  faire  le  sujet  d'une  étude  ;  j'indiquerai 
seulement  l'esprit  profondément  religieux  de  la  nation,  se  cou- 
tumes anciennes  nées  avec  le  christianisme,  son  respect  de 
laulorilé,  le  maintien  de  sa  hiérarchie  politique  et  reli-ieuse 
son  unité  sociale,  sa  famille-souche,  son  système  de  lois  pour 
la  protection,  l'administration  et  la  transmission  de  la  propriété 

Son  esprit  religieux  est  m^l  éclairé,  il  est  vrai,  et  depuis  trois 
siècles  11  a  pris  une  fausse  route.  Mais  si  l'Angleterre  n'est  pas 
catholique,  elle  est  du  moins  chrétienne.  Si  elle  ne  possède 
pas  la  venté  tout  entière,  elle  en  possède  les  fondements 
inébranlables. 

Elle  ne  remet  pas  en  question  les  principes  constitutifs  des 
sociétés  les  rapports  de  Dieu  avec  l'homme,  k  loi  naturelle  ou 

naturel  ""   """*  ^"^  "'  '^^^"^  P''  ^'°''^'«  «»'•- 

Au  contraire,  elle  a  foi  dans  la  Bible,  cette  5omme  de  toutes 
les  ventes,  et  la  Bible,  mal  interprétée  même,  vaut  mille  fois 
mieux  que  le  Contrat  social  bien  compris. 

Elle  a  reçu  le  baptême,  et  elle  garde  encore  la  morale  évan- 
géhque.    Elle  croit  en  Jésus-Ghrist  et  en  sa  Parole,  elle  con 
serve  et  met  en  pratique  une  multitude  de  prescriptions  et  de 
traditions  catholiques,  mieux  môme  parfois  que  des  peuples  aui 
sont  restés  unis  à  l'Eglise  de  Rome.  ^      ^ 

L'observation  du  dimanche,  par  exemple,  si  négligée  dans  les 
villes  de  France  et  d'Italie,  est  poussée  jusqu'au  scrupule  à  Ion 
dres-qui  ce  jour-là  ressemble  à  un  tombeau.  Qu'on  y  mette 
de  1  exagération,  et  une  certaine  rigueur  pharisaïque,  je  lldme  s 
bien  ;  mais  cet  excès  vaut  mieux  que  l'autre,  et  si  Paris  tmUa 
Loi  dres  sous  ce  rapport,  beaucoup  de  choses  qui  y  vonrtrès 
mal  iraient  bien  mieux.  ^  ®* 

Les  coutumes  de  l'Angleterre  qui  règlent,  et  qui  jadis  surtout 
réglaient  les  rapports  des  classes  dirigeantes  avec  le  peuple, 
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de'la™niMon''v  ît'"^  ""^^"^^'^  °"'  ''°°»"^"^  ^  ^^  tranquillité 
de  la  nation.   Malheureusement,  comme  M  LePlay  l'a  observé 

h.reu:r''''T"''^'^'  ^^^'«™«"'  '  «^û  infervenir  dl^ 
plusieurs  fois  pour  les  remplacer  par  la  loi  écrite,  ce  qui  indique 
une  dégradation  dans  les  iastitulions,  et  dans  les  mœuls     ^ 

cette  qualité  au  peuple  anglais.  Il  pousse  môme  ce  resoect 
jusqu  a  la  vénération-ce  qui  l'amène  à  confondre  quelquefois 
la  justice  et  le  droit  avec  la  loi.     La  Justice  et  le  DroU  eïst Vn 

aSrfr'7"''"  ''"'^"">''  ''  '''  grands  hommsTS 

TJrZft  T  r  "'?"  •  '''°"""'  ^°"^'"^  ^««  fondements  néces- 
saires  de  toute  législation. 

L'attachement  inébranlable  de  l'Angleterre  pour  ses  traditions 
est  aussi  remarquable,  et  s'il  est  vrai  de  dire  qu'il  tend  un  peu 
à  s  effacer,  i  persiste  encore  dans  la  vie  domestique  et  jusque 
dans  les  sphères  sociales.  ^  ^ 

Un  grand  avantage  de  la  constitution  anglaise,  c'est  de  ne 
pas  centraliser  tous  les  pouvoirs  en  toutes  matières.  Elle  sauve 
gai^e    unité  sans  sacrifier  la  liberté,  et  laisse  aux  comtés  et  aux' 
villes  leur  autonomie  dans  beaucoup  de  matières  locales     Le 
maintien  de  son  aristocratie  et  de  ses  privilèges,  la  restriction 
e  l'organisation  du  suffrage  électoral  protègent 'encore  tsÏÏ 
lite  du  gouvernement  anglais. 
Mais  là  aussi  le  désordre  m  nace  de  s'introduire 
Il  est  bien  pénible  de  voir  aujourd'hui  des  hommes  comme 
M.  Gladstone  et  le  noble  marquis  de  Harlington  travaillant  à 

Sei"sen '"'""'"'  ''  ''''°'°"  P"'"*ï"«  ^°  ''''^J  ^^  «"ff4e 
Comme  feu  M  Thiers,  M  Gladstone  aime  le  bruit,  et  ne  veut 

ZrZT"'  ''"'i'  ''}'''■    ''^"^  '''  moyens  lui  sont  bon 
pour  refaire  sa  popularité,  et  après  avoir  caressé  les  préjugé 

protestants  en  dénonçant  le  Pape  et  le  Concile  du  Vatican    el 
ourH'h.l'i'.        '^"'^  '  ^'^"•™^'i^«rsion  ^es  Anglais,  il  caress  'au- 
jourd  hui  les  mauvais  penchantsdu  peuple  et  lui  prêche  l'égalité 
Il  es  devenu  radical,  et  s'il  savait  quels  malheui^  il  prépare 
à  sa  patrie  en  voulant  lui  donner  pour  roi  le  suffrage  univeS 
il  serait  bien  coupable.  ®    universel, 

Quand  il  aura  réussi,  les  institutions  qui  ont  assuré  à  l'An- 


(I)  Ces  lignes  ont  été  écriiez  il  y  a  quelques  années. 
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C'est  là  le  danger  qni  menace  l'avenir  de  l'Angleterre  à  l'in- 
térieur.   Mais  d'autres  dangers  non  moins  graves  le  meuacent- 
aussi  à  l'extérieur,  et  le  temps  n'est  peut-être  pas  bien  éloigné 
où  cette  grande  puissance  maritime  verra  ses  colonies  lui  échap- 
per les  unes  après  les  antres. 

La  politique  de  l'Angleterre  depuis  la  guerre  de  Grimée  rela. 
tiveraent  aux  autres  puissances  a  été  la  non-intervention  et 
pourrait  bien  tourner  contre  elle.  On  dira  que  cette  conduite 
ne  Im  a  pas  fait  û'ennemis  ;  c'est  possible,  mais  lui  a-t-elle  lait 
des  alliés  t  Moins  encore.  Elle  aura  toujours  pour  ennemis 
les  peuples  dont  les  intérêts  viendront  en  conflit  avec  les  sien», 
et  s'il  faut  lutter  alors  contre  une  puissance  plus  forte  qu'elle' 
qui  viendra  à  son  secours  ?  ^         ' 

Le  laisser-faire  donne  la  paix  du  moment;  mais  il  n'assure 
pas  1  avenir,  et  ne  sauve  pas  toujours  l'honneur.  En  Amérique 
Angleterre  a  laissé  chasser  la  France  du  Mexique,  et  écraser 
les  Etats  du  Sud  par  les  Etatç  du  Nord  ;  en  Europe,  elle  a  laissé 
fiattre  l  Autriche  et  démembrer  la  Fiance. 

C'étaient  pourtant  ses  alliés  naturels  dans  la  question  d'Oi  ient 
et  quand  cette  éternelle  question  surgira  de  nouveau,  elle  sora' 
forcée  de  défendre  seule  ses  intérêts.  Alors  son  immense  empire 
colonial  ne  sera  guère  facile  à  protéger,  et  ses  forces  trop 
divisées  seront  insuffisantes  à  repousser  les  envahisseurs 

D'ailleurs  les  vastes  colonies  britanniques  grandissent  et  se 
développent  rapidement,  et  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigne,  l'Australie  et  le  Canada  se  détacheront  de  l'AngU-ierre 
sans  secousse,  comme  les  fruits  tombent  de  l'arbre  loisau'ils 
sont  mûrs.   .  ^ 

La  civilisation  européenne  qui  pénètre  dans  les  Indes  pro- 
duira le  même  effet  sur  les  riches  possessions  anglaises  de  ce 
pays,  et  un  jour  les  innombrables  populations  des  bords  du 
Gange  se  compteront  et  voudront  s'alTi-anchir. 

Il  va  sans  dire  que  ces  événements  sont  peut-être  encore  bien 
loin  ;  mais  un  conflit  européen  po.inaitpiécipiter  la  catastrophe 
et  amener  des  complications  qui  circonscriraient  l'empire  brll 
tanniqne  dans  l'Ile  qui  est  aujourd'hui  la  Grande-Bretagne. 

Je  ne  souhaite  pas  de  voir  l'avenir  justifier  ces  lugubres  pré- 
visions,  et  la  bataille  de  Dorking  devenir  une  réalité. 


XII 


LA    POSITION   DK8  CATHOLIQUES. 

OUT  le  monde  sait  par  quelle  série  de  porsécii- 
lions  odieuses  le  calholioisme  a  élé  presque  en- 
tièrement extirpé  de  l'Angleterre.    La  confisca- 
tion des  biens,  l'emprisonnenionf  oi  la  mort  furent 
les  armes  qu'on  employa  pendant  près  do  deux  siècles 
pour  triompher  du  Papisme. 

Le  temps  finit  par  apaiser  ces  haines  vioU-ntes  ;  le 
bon  sens  do  la  nation  l'emporta  sur  le  fanatisme,  et  les  lois 
sanguinaires  d'Elisabeth  devinrent  lettre  morte. 

Enfin,  en  1829,  l'acte  de  l'émancipation  fut  voté  par  le  Par 
lement  anglais,  et  pour  la  première  fois  la  législation  s'im 
prégna  d'un  peu  de  justice  pour  les  catholiques.  Malgré  toutes 
les  rf-stricuons  de  celte  loi  la  liberté  religieuse  y  était  reconnue 
en  principe,  et  l'on  crut  qu'une  ère  nouvelle  allait  s'ouvrir  pour 
l'Eglise  catholique  anglaise.  Car  cette  Eglise  subsistait  tou- 
jours: c'est  une  semence  que  la  persécution  ne  réussit  jamais 
à  détruire  complètement. 

La  nouvelle  loi  fut  en  effet  très  favorable  aux  intérêts  catho 
liques,  et  les  années  suivantes  virent  s'élever,  en  plusieurs  en- 
droits du  sol  anglais,  de  belles  cathédrales  et  de  nombrei.ses 
écoles.  La  sève  apostolique  circula  plus  librement  dans  celle 
Eglise  depuis  si  longtemps  proscrite  ;  et  ses  progrès  furent  re- 
marquables. 

Mais  elle  n'avait  encore  à  sa  tête  que  des  vicaires  apostoliques, 
et  le  besoin  d'un  gouvernement  ecclésiastique  régulier  se  faisait 
sentir.  L'éminent  cardinal  Wiseman,  que  Pie  IX  a  appelé 
"  l'homme  de  la  Providence  pour  l'Angleterre  ",  fut  l'instru- 
ment dont  Dieu  se  servit  pour  l'accomplissement  de  ce  grand 
œuvre  ;  et  le  2J  septembre  1850,  le  grand  Pontife  qui  gouver- 
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"  Dowii  wilh  ihe  Pope»         "   ^    '  °  l*'™  "'"'  "<""«." 

"  booLtrtolg  a  d  ckt.^  ''^^  "*'  ^"'"^'"«  '-'"'i 

"  thickenin^  pZf         *'°'"''»g>  withnervous  intensi.-ness,  and 

"  foui  and  nffpn«M,f        .1    ""ë^'^*^^*"'»  "isolent,  and  atrocious 

L'opinion  publique  s'enflamma  jusqu'à  l'émentP    ^   ^o 
quelques  villes  le  Pape  et  le  Cardinal  firent  Se  e^  effl.t 
Pendant  ce  temps-là  Son  Eminence  rédigeaiuin  m/m^i 
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Appel  au  peuple  anglais,  et  vaquait  tranquillement  aux  devoirs  de 
son  minislère. 

Un  grand  nombre  de  pétitions  furent  adressées  au  Parlement, 
qui  dut  faire  une  loi  pour  donner  satisfaction  à  l'opinion  publi- 
que. Cette  loi  occasionna  de  grand»  débats,  et  causa  bien  des 
tribulations  au  ministère  qui  dut  môuïe  résigner  et  qui  fut 
ensul.e  rappelé.  Une  voix  protestante,  celle  de  Sir  James 
Graham  prit  la  défense  des  catholiques  avec  une  "éloquence  qui 
rappelait  les  grands  triomphes  oratoires  d'O'Connell. 

Malgré  tout,  la  loi  fut  volée,  déclarant  nuls  et  illégaux  les 
brefs  et  bulles  du  Pape,  rendant  passible  d'une  pénalité  de 
cent  louis  sterling  toute  personne  qui  obtiendrait  ou  publierait 
ces  brefs  et  bulles,  ou  qui  prendrait  en  vertu  de  ces  bulles  des 
titres  empruntés  à  quelque  ville  du  Royaume  Uni. 

La  fureur  populaire  s'apaisa  alors,  et  quand  le  calme  fut 
rétabli,  nul  ne  songea  à  faire  l'application  de  la  loi.  Elle  resta 
dans  les  statuts,  mais  elle  ne  passa  pas  dans  les  faits.  Les  évê- 
ques  continuèrent  de  remplir  leurs  devoirs  de  pasteurs,  ils 
adressèrent  à  leurs  ouailles  et  publièrent  des  lettres  pastorales 
qu'ils  signèrent  de  leurs  titres  d'archevêque  ou  d'évêque,  et  per- 
sonne ne  les  traduisit  devant  les  tribunaux. 

i  nfln  lorsque  l'Archevêque  de  Westminster  mourut,  les 
journaux  protestants  firent  son  éloge  et  rendirent  hommage 
'  non  seulement  à  ses  talents  d'écrivain  et  d'orateur,  mais  encore 
à  la  haute  dignité  ecclésiastique  que  Rome  lui  avait  conférée. 
Depuis  lors,  le  mouvement  catholique  a  toujours  grandi  en 
Angleterre,  et  la  hiérarchie,  cette  nouvelle  vigne  du  Seigneur 
plantée  dans  la  patrie  du  protestantisme,  produit  des  fruits 
abondants  et  a^ttire  de  nombreux  ouvriers  dont  le  zèle,  la  science 
et  la  vertu  sont  admirables. 

La  position  de  nos  coreligionnaires  va  donc  s'améliorant  de 
jour  en  jour  ;  mais  elle  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Bien 
des  portes  leur  sont  encore  fermées,  et  toutes  les  hautes  positions 
du  royaume  sont  inaccessibles  pour  eux.  La  forti-ne,  la  puis- 
sance, et  les  honneurs  appartiennent  presque  exclusivement  à 
leurs  frères  séparés.  Comme  on  l'a  vu,  l'Eglise  catholique  n'a 
pas  à  proprement  parler  d'existence  légale  en  Angleterre,  et  la 
suprématie  spirituelle  du  Pape  sur  les  catholiques  n'y  est  pas 
admise  dans  la  loi.  On  la  tolère,  mais  on  ne  lui  reconnaît  pas 
de  droits. 

Cependant  il  y  a  depuis  quelques  années  amélioration  sensible 
•dans  lo  sort  que  l'Angleterre  fait  à  l'Eglise  catholique,  l/oswit 
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Le  Cardinal  m'a  fait  l'honneur  de  minviter  à  dî.mr    «»      . 
aux  yeux  vifs  et  profonds!  Il  vi^;;/!!'     i ,  '         ''^°"'  ^''""<*^' 
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EN   ROUTE. 

'AI  quitté  Londres,  hier  matin,  et  quelques  heures 
après  je  m'embarquais  à  Douvres. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  j'ai  passé  à  Cantorhéry 
sans  arrêter.  Les  hautes  murailles  de  sa  belle  ca- 
thédrale gothique  ont  longtemps  attiré  mes  regards. 
Que  de  souveniis  y  voltigent  autour  de  ses  noirs 
arceaux  et  près  du  tombeau  de  saint  Thomas  Becket  ! 
Je  n'ai  pu  les  chasser  de  mon  esprit,  et  les  événements  extraor- 
dinaires de  la  vie  de  ce  grand  saint  ont  repassé  dans  ma 
mémoire  pendant  que  je  traversais  la  Manche. 

J'ai  revu  le  preux  chevalier,  le  brillant  homme  du  monde  qui 
avait  été  L  compagnon  d'études  du  jeune  Henri  de  Plantngenet, 
devenant  son  favori  et  son  chancelier  lorsque  celui-ci  monta 
sur  le  trône  d'Angleterre. 

Je  l'ai  vu  se  convertissant  radicalement,  se  consacrant  au  Sei- 
gneur, et  devenant  bientôt  Archevêque  de  Gantorbéry,  ce  qui 
était  la  plus  haute  dignité  ecclésiastique  de  l'Angleterre. 

Mais  l'ami  intime  du  roi  disparaft  dans  l'Archevêque,  et 
quand  le  roi  veut  empiéter  sur  les  droits  de  l'Eglise,  il  voit  son 
ancien  ami  se  dresser  devant  lui,  et  lui  opposer  le  non  licet 
apostolique  que  tant  de  souverains  ont  entendu. 

La  guerre  éclata  alors  entre  le  despote  conquérant  et  l'évêque 
et,  un  jour,  le  serviteur  de  Dieu,  pour  échapper  à  la  vengeance 
de  son  terrible  ennemi,  traverse  cette  mer  dans  une  chaloupe 
de  pêche  UE, 
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l'Europe  a  les  veux  8„rr.i„r,.  '°  '""J"""^.  «'  10"le 

an.«  ^i.lZlTmZ'Zior'^'''  enlrej'amou,.  .,  ,a  haine, 

Hélas  I  la  cause  que  défendait  saint  Thomas  dpr..nfn..hA        . 

er,s,^:.°,Se::';;ttrr"^'''^^''^^^^^^^^^ 

défensemll         ?        °™P^''''ï"«P«'''«  martyre  de  son 

en:r:^-.e,tiin:;r:,rxs"''-''«-'--" 

p.*Cqu°e"  l'e°r„mcl'f'  ■"T"  ""»""•  -"»  "•".  " 
muUHudede  au^Turallr  '"'^T'  '  '""'™''""» 
,..es  „„,e.  d-L  e''rccr:u  ["mlZt'lf  '"""*''  »->""• 

p«ïîrerire4'ra;s„t 'jrjsr^rjr  rr  -'  * 

«né  par  qnatre  chevalier,  de  la  chambre  d^'^t    """" 
oirerlivi^lrgagnS"*  "'  "'*''"  '"'"  "">-"»  "  »«"» 

l»liti,„e.  '     '«"l™™'  "u  crime,  mais  une  grande  faute 

L'inlercessiôLTu   ate^i"  ,°°    "■"!,"'  ™""  "'"""  ""««■ 
malade, éta^ulg,™,"    râveril'"""'"  "'  "■'«'''»■    '■«' 

sourd.  en,e„dai^u,eAel'Lrrt.S:r"'  '^  '""'  '^^ 

.eur'v^;:ÎrcÏÏre'îet;rb™d"'"'^'' «-"•*''''''•  "»  p»-^-- 
pnismce.     Ne    seulêm™  l      "f  """»""'  "  '"""»'>»'  »» 
»e  rtvollaient  «  »a  femm"  T   T"'  """  '™  '"■'"'""  '^"f»»" 
Un  iour  iih  ™„„..!™?      '•'■'°*°"'  »"  """■"»"  ™nlre  lui. 

.uru.^chern'TSe'^T'™,''''''''*''»  '*"''«"'•  ""•-"«"' 
minrou.iUeuj,le.p,eds„„,  et  eilMaglantéa,  entra 
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dans  la  cathédrale  de  Cantorbépy,  et  alla  s'agenoniller  sur  la 
tombe  glorieuse  I  II  s'y  fit  donner  la  discipline  par  les  moines, 
confessa  ses  fautes.passa  un  jour  et  une  nuit  en  prières,  et  supl 
pha  l'âme  de  sou  ancien  ami  de  lui  obtenir  le  pardon  de 
Dieju.  *^ 

Ce  pénitent  était  le  roi  d'Angleterre,  et  le  jour  môme  qu'il 
entendait  la  messe  sur  le  tombi-au  de  saint  Tiiomas,  et  lui  de- 
mandait  grâce,  ses  troupes  remportaient  une  grande  victoire  sur 
le  roi  d  Ecosse  et  le  faisaient  prisonnier. 

Mais  les  crimes  de  ce  grand  roi  demandaient  un  châtiment 
et  Dieu  sut  bien  le  lui  infliger.  Après  avoir  vu  ses  enfants  le 
trahir  et  le  combattre  les  uns  après  les  autres,  il  apprit  tout-à 
coup  que  l'alné  était  mort  de  mort  subite,  et  que  le  troisième 
était  tombé  dans  un  lournoi  percé  d'un  coup  de  lance,  pendant 
que  les  deux  autres  se  liguaient  avec  le  roi  de  France  contre 
leur  père. 

Enfin,  il  mourut  lui-mAme,  étranglé  par  deux  valets  de  cham- 
bre, dit  un  historien  breton. 

Ces  réminiscences  historiques  m'ont  distrait  des  secousses  de 
la  mer  qui  maltraite  horriblement  notre  coquille  de  noix  Car 
c'est  une  vraie  coquille  que  notre  paquebot,  quand  on  le  com- 
pare à  nos  superbes  steamers  transatlantiques,  et  je  me  demande 
comment  il  se  fait  qu'entre  deux  grands  pays  comme  la  France 
et  I  Angleterre  il  n'y  ait  pas  encore,  pour  faire  la  traversée,  une 
ligne  de  navires  de  dimension  et  de  force  convenables. 

Autre  question.  Pourquoi  la  Manche,  qui  n'est  pas  plus  laree 
que  noire  fleuve  Saint-Laurent,  est-elle  une  mer  si  mauvaise  ?  Ne 
dirait-on  pas  qu'elle  a  hérité  du  caractère  beiliqu-  -jx  de  la 
France  et  de  l'entêtement  de  l'Angleterre,  ou  que  les  lon^^ue. 
guerres  dont  elle  a  été  le  théâtre  la  bouleversent  encore  profon- 
dément? 

Que  de  combats  navals  se  sont  en  effet  livrés  sur  ses  va-ups 
écumeuses,  et  combien  de  vaisseaux  de  guerre  y  ont  sombré  "l 
Combien  de  nobles  personnages  et  de  grands  capitaines  y  ont 
trouvé  la  mort  I  *-  j 

Si  le  lit  de  cette  mer  était  mis  à  sec  on  y  ferait  bien  des  dé- 
couvertes !  «      ^  V.O  UO 

Un  des  plus  tfistes  naufrages  que  l'h-istoire  rapporte  est  celui 
de  la  Blanche-Nef,  que  Jules  Janiu  raconte  dan-  smi  llàtoire  de  la 
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Vprs  les  rives  de  Fruuco 
Voguons  en  chan  ant, 
Vogqons  doiioment. 

Pour  nous 
Les  vents  sont  si  doux. 

Ainsi  non,  chantons  av«„  le  poêle.    Mai,  cerle,  le,  vente  ne 
0™»™»'!.  °  """  «'"""  «'  "  "  P™"»"""'  <:»"'■■«  1» 

o«n:t'rp',::i°'B.Xer'"  ""  ''""'""""■  °°"'""""°- 

"  Qu'il  va  lentempnt  le  navire 
"  A  qui  j'ai  conlié  mon  sort  ! 
"  Au  rivage  où  mon  creur  aspire, 
"  Qu'il  est  lenlû  trouver  un  port  I 

'•  Franco  adorée  ! 

"  Douce  contrée  I 
•<  Aies  yeux  cent  lois  ont  cru  te  découvrir. 

"  Qu'un  vent  rapide 

"  Soudain  nous  guide 
"  Aux  bords  sacrés  où  je  reviens  mourir. 

"  Mais  ennn  le  matelot  crie  : 

"  '^"erre  I  terre  là-bas,  voyez  ! 

"  Ah  I  tous  mes  maux  sont  oubliés 
"  Salut  à  ma  patrie  I  " 

La  joie  déborde  de  nos  rmurq  tmiinn^a  r,        -, 
donc  ce„e  Pcance  .'où  ,o„.7*  TZl^Z  .1  7„ 

ce,  iivages  Ijen.s  qne  depui,  si  longtemps  non,  dé,i,ou,  voir  «i 

leja  reienlir  à  boni  le,  accent,  de  cette  Iwlle  langue  franrai,o 
me  non,  ne  parle,,,  plu,  depuis  six  semaines  1  '      ' 

o-^.ts;t-i'rr;^f.:;:i:tti,t'co,r7'-'''''' 

vers  laquelle  bien  des  marins  en  péril  ont  tourné  leurs  veuT  p 
^^ur.  pensées     Elle  date  du  onzième  siècle.    ^  S  e"  la 
lour-du  Giiet,  qui  regardent  par  dessus  les  autres  édiûces  not  ! 
paquebot  entrer  au  port,  uous  parlent  aussi  du  temlflsri 
remontent  aux  XJVe  et  X V«  siècle»,  ^  ^       ^' 
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Nous  dînons  à  la  hâte,  et  bientôt  nous  montons  en  voiture 
en  route  pour  Paris.  Pendant  quelque  temps  nous  côtoyons  S 
bords  de  la  mer,  et  le  train  s'airôte  à  Boulogne. 

Jolie  ville,  dont  une  partie  a  une  enceinte  de  vieilles  murail 

Z\nT.'  ^r''  '°"  *«"'"  Notre-Dame,  et  son  châteaufort 
antique  de  jolies  promenades  au  bord  de  la  Manche,  et  un  riche 
musée  d  antiquailles.  En  arrière  de  la  ville,  sur  un  largo  plateau 
qui  domine  l'océan,  s'élève  la  colonne  de  la  Grande  Armée,  qui 
rappdle  la  grande  fôte  du  15  août  1804,  dans  laquelle  Napo  éon 
d°hSl?n^ur"*       ««^»  ««"le  soldats,  fonda  l'ordre  de  la  Légion 

Nous  traversons  AbbeviUe,  Amiens,  où  je  reviendrai  ;  et.  le 
cœur  allègre,  nous  courons  vers  Paris. 
Quand  nous  descyiidlmea  au  Grand  flôtel-duLouwe,  il  faisait 
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PBEMrêRB  PROMÏNADI. 

..■nM^^ul^"^^  candidement  que  j'éprouvai  une 
à  Paris       '^'^^'^  *  "°"  ''^'^'^»  «"  P«"8a»'  que  j'ôtaii 

Us  Parisiens,  c'est-à-dire  ceux  qui  naissent  et 
vivent  dans  Paris,  ne  comprendront  pas  cela.  Mais 
Il  en  est  bien  autrement  pour  un  touriste  canadien, 
c  esU-dire,  pour  un  voyageur  qui  a  du  sang  français 
dans  les  v«.nes,  qui  est  né  à  1500  lieues  de  la  FranceSi  ne 
la  jamais  vue  I  ^ 

Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  a  entendu  parler  de  cette  an 
cienne  mère  patrie,  où  ses  ancêtres  ont  vécu.  Il  a  appris  son 
histoire  I  s'est  réjoui  de  ses  gloires,  il  s'est  affligé  de  ses  mal- 
heurs,  Il  s  est  môme  exagéré  sa  grandeur,  et  le  rôve  de  ses  jeunes 

armée'  '  '"^  ^''''''  ^*  ''^"'''  ^'  '"  ^'•^°««  »»»» 

Par  leurs  journaux,  par  leurs  livres,  il  a  connu,  étudié,  admiré 
les  écrivains,  les  penseui-s,  les  hommes  d'Etat  que  Paris  voit*" 
éclore,  grandir  et  s'éteindre,  et  son  imagination  les  lui  a  reorô 
sentes  tous-j'en  suis  un  peu  revenu-comme  des  géants    ou 
des  êtres  surhumains!  ' 

rl'h^lT"?"'"'  l'î  ^r  ^'""'"'  "  ''^"«"'«  **«"«  »"«  'Chambre 
dhôt0l,ilcourtàlafenôtre,  et  il  aperçoit  en  face  de  lui  les 
Tuileries  I  " 

Jugez  de  son  émotion. 

La  mienne  fut  vive.  Mais  puisque  j'ai  avoué  cet  enthousiasme 
d  enfant,  on  me  permettra  d'avouer  aussi  que  le  désenchante, 
ment  ne  s'est  pas  fait  attendre.  o»ou*uie. 
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l^'t:'Ln:Z7^^^^^  l'Hôtel-du-Lo»vre,  ce  sont 

fait  face  à  la  rue  d«  R  vni^^^^^         "'"'"''  maçonnerie  qui 
ornéeXIepllt^;^^^^^^  ni  assez 

,  i>  csi  le  ratais  des  Souverains  de  la  France  ? 

f^.  te.  délices  de  pl„™u„  Se,  ™;.tel  '  lïï  .'r'Lt 
sout  le  principal  ornemenl,  "  °" 

Il  me  semblait  voir  rinforluné  Louis  XVT  et  «.  *      n 
tant  des  Tuileries  oiViian»^  .    .  ®*  **  famille  sop- 

ft  m  .ui.  reudu  à  l'endroU  où  »  ,™„™i,  j»  ^„jg^  .,  ^ 
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me  SUIS  représenté  les  trois  joui-8  d'angoisses  indicifcles  que  la 
famille  royale  y  passa,  les  séances  orageuses  de  cette  assemblée 
qui  pronmn-a  la  déchéance,  et  qui  décréta  que  la  famille  royale 
fût  transférée  à  la  Tour  du  Temple. 

C'est  de  cette  dernière  station  douloureuse  que  le  fils  de 
saint  ^  Louis  devait  être  conduit  à  l'échafaud  quelques  moi» 

PA?p'HlTpf'^a"'?^"'"'^*°*î"''"^J"*°  ^^9*'  f»'  'Célébrée  la 
Fôte  de    Etre  Suprême,  dont  Robespierre  fut  le  pontife.    Ici 
élevait   amphithéâtre  où  il  monta,  entouré  par  la  Convention 
dlhlf     ',  P''°»«"î^  deux  discours  qui  auraient  fait  dormit 
debout,  s'ils  avaient  duré  plus  longleinps. 

L'extrômité  ouest  du  jardin  s'ouvre  sur  la  Place  de  la  Con    ^ 

TnlS^  ^  ^  '"'""'•  ^'^'  '"  '^°""«"'  ^"«  '''''  J«  Pl»«  belle  place 
an'el  .n  ""TV  "?''  ^"'°"  '"''^*'  ^^  se  contenter  d'écrire 
^Z«n         !  P^"'  "^'^'    ^'   proportions  en  effet  sont 

immenses,  et  quoique  décorée  d'un  obélisque,  de  fontaines 

déserte     "'''         *  '"'°'''  ''"'P'"'  ^'""'  campagne  un  pe J 

i.fiTy  ^  7'*  ^^  P'"'  ^^"  "'"'*  *=«  *I"^  «^'y  e«t  Pa«  =  à  droite 
la  Madeleine  dressant  au  loin  son  portique  éleve^  à  gauche 
au-delà  de  la  Seine,  le  Corps  LégislaUf  avec  sa  rangée  de  grandes' 
colonnes  d'un  côté  la  belle  avenue  des  Champs-Elysée!  se  ter 
minant  àlArc.de-tnomphe,etde  l'autre  côté  le  vaste  Jardin 
cendie"     "^''      '"'^^  ^*''  ^^*  murailles  sombres  du  palais  in- 

Cette  place  portait  avant  la  Révolution  le  nom  de  Louis  XV 
En  contemplant  l'obélisque,  il  m'est  venu  à  l'idée  que  ce  colos-' 
sal  monolithe,  apporté  des  bords  du  Nil,  avait  peut-être  été 
placé  là  pour  cacher  l'ineffaçable  tache  de  sang,  que  le  sol 
devait  garder.    Car  c'est  ici  que  s'éleva  la  guillotine  en  1793 
Oest  ici  que  la  nation  française  a  commis  son  plus  grand  crime" 
et  que  le  sang  de  son  roi  retombant  sur  ses  enfants,  comme  lé 
sang  de  Jésus  sur  le  peuple  juif,  a  fait  descendre  du  ciel  un 
châtiment  qui  dure  encore.  Aussi  l'abélisque,  au  lieu  de  cachor 
le  sang  et  de  faii-e  oublier  le  crime,  semble  au  contraire  en 
marquer  l'endroit  et  en  perpétuer  le  souvenir.    C'est  un  doigt 
vengeur  montrant  aux  générations  qui  passent  le  ciel  oi\  monte 
le  fils  de  saint  Louis,  et  d'où  desceud  la  foudra  qui  fraDM  de 
temps  en  temps  U  France.  • 

Dans  une  de  ses  première»  poésies,  à  l'époque  où  U  défendait 
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^^^  PARTS 

Mdrie  Aniomettr,  -  jour  de  ses  noces,  sur  cette  place  funeste  : 

'■  C'esi  bien  ici  qu'un  jour,  de  soleil  inondée, 

La  gr inde  nation  dans  la  grande  cité  . 

Vi  n  t  voir  passer  en  pompe  une  douce  beauté  I 

Ange  à  qui  l'on  rêvait  d.js  ailes  repliées  ' 

Viwge  la  veille  encor,  dos  jeunes  mariées 

Ayant  l'étonnemeni  et  la  fra  Iche  pâleur  • 

Qui  reine  et  r«mme,  étoile  en  même  temp^  q«e  fleur 

Unissait  pour  charmer  cette  foule  attendrie 

Le  doux  nom  d'Antoinette  au  beau  nom  de  Marie  I 

Bon  prince  la  suivait,  ils  souriaiëht  entre  eux 

Et  tous  en  la  voyant  disaient  :  qu'il  est  heureux  1  » 

Et  le  poète  termine  ainsi  : 

"  Louis  Seize,  le  jour  de  sa  noce  royale,  '  '  . 

Avait  déjà  le  pied  sur  la  phice  fatale 

Où,  formé  lentement  au  souffle  du  Très-Haut 

Comme  un  grain  dans  le  sol,  germait  son  échafaud  !" 

Laissant  derrière  moi  la  place  lugubre  qui  raDoelle  ianr  h. 
tragédies,  je  m'aventurai  dans  les  ChamplElyséT    cS  „ne 
belle  promenade  plantée  d'arbres  et  de  fleurs,  gercée  dwïm 
n  ense  avenue,  sillonnée  d'équipages,  parse£  de  caïés    t 
kiosques,  et  de  petits  théâtres.    La  perspective  en  est  très  beUe 

A  droite  s'élève,  au  milieu  d'un  massif  d'arbres,  l'Klysée-Bour 
bon,  joU  palais  qui  appartenait,  au  milieu  du  XV  ille  s^Se  àTa 
marquise  de  Pompadour,  dont  les  Canadiens  tiennent  L  lé 

le  duc  d  Aumale,  personuiflant  la  royauté  ;  M  Rotfher  rS" 
sentant  l'empire;  et  M.. Rothschild,  le  roi  d^  la  finance  'S; 
de  ces  quatre  pouvoirs  est  le  plus  solide  î  ^ 

C'est  triste  à  constater,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  roi  de 
l'avenir  est  celui  de  la  finance.  ^  ® 

1815,  Napoléon  I.r  de  retour  de  Waterloo.  C'est  là  qu'il  abdioua 
deux  jours  après,  et  que,  victime  de  la  trahison  et  de  la  faiX 
8^  U  comprit  qu'il  devait  quitter  Paris  pour  n'y  plus  reitr^r' 
De  l'Elysée  il  se  rendit  à  Fa  Malmaison,  où  s'étaient  éïouée  Te, 
plus  belles  années  de  sa  vie.    Il  y  passa  quelques  jom  ea 
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coupe  d  amertume  que  la  Providence  lui  versait,  accoutumant 
son  espru  au  grand  sacriflce  qui  lui  était  imposé    par^^^vec 

feLnf  r"""".''  ''"''P*^'"^  -ï"'''  *^«*'  «iacèremeu    aimée,  ^t 
jetant  des  reg.rds  sans  espoir  sur  un  avenir  chargé  de  nua^Ls 
PU.S,  ,1  dut  qumer  la  France,  pour  n'y  revenir  que  vi  71^^ 

du  1«  D.?.r;     '^«r'.''  '''''''  '""'""  '^'»»  bal,  dans  la  soirée 
dLlr .  ?  ^^"^\  'ï""  •^°""*  '««  derniers  ordres  qui 

devaient  assurer  le  succès  du  coup  d'Etat  du  lendemain. 

vZ^deVEST  '"'  '""'""'••^  historiques,  je  suis  arrivé  à 
iu^setltùtTrdr^ 

nn^l'T  ''^  '"°™P^'  ^'*  ^^  P'"'  •'«'''«««l  q"i  existe.  C'est  un 
t'ourréZrn?",'^''''"''""''P°"''  '''  générations  futures 

tera  li  X^  r^'T"""'  ''  q^i  pendant  des  siècles  chan- 
tera la  gloire  militaire  de  la  France 

J!J^^^7  a^^"^  *"  '°°''"«*  •*'""«  co"ine,  et  lorsqu'on 
8  éloigne  de  Pans,  c'est  lui  qu'on  aperçoit  de  loin  rayZant 
camme  une  éM>ile  au-dessus  de  la  grande  ville,  et  l'onT  dU  • 
c'est  la  Porte-des-Géants  de  la  grande  armée  ! 

Je  revins  à  mon  hôtel  par  le  Trocadéro  en  longeant  les  bords 
46  la  Seine,  sillonnée  de  bateaux-mouches.  J'admirai  les  ponls 
qui  la  traversent,  je  fis  le  tour  des  Tuileries  et  du  Louvre'a  "x 


«•«v»^/i)S\^«^^ 
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JOURNÉES   PARrSIEt«JNES. 


'HOMME  le  plus  affairé  de  Paris  c'est  l'étranger,  et 
vous  le  rencontrez  à  chaque  pas  dans  cette  grande 
cité  cosmopolite  où  les  Parisiens  auront  bientôt 
peine  à  trouver  place.  Comme  tous  ceux  qui  n'ont 
rien  à  faire,  il  constate  chaque  soir  que  sa  journée 
n'a  pu  suffire  à  ses  nombreuses  occupations,  quoi- 
qu'elle ait  été  plus  remplie  que  celle  d'un  nègre 
di'Ds  sa  plantation. 
Il  a  la  soif  de  tout  voir,  et  de  tout  entendre,  et  l'on  sait  que, 
s'il  y  a  beaucoup  à  voir  dans  la  capitale  de  la  France,  il  y  a 
plus  encore  à  entendre  ;  car  de  toutes  les  villes  du  monde, 
c'est  celle  qui  parle  davantage  et  le  plus  haut,  je  ne  dis  pas' 
avec  le  plus  d'autorité. 

Aussi,  que  de  courses  à  faire  !  Que  de  choses  à  étudier  !*  Que 
d'observations  à  noter I  Que  de  journaux  à  parcourir!  Que 
d'amusements  1  Que  de  spectacles  !  Que  de  distractions  pour 
les  yeui  et  pour  les  oreilles  ! 

C'est  la  vie  que  je  mène  depuis  plusieurs  jours,  et  quand  la 
journée  est  finie,  c'est-à-dire  quand  minuit  sonne  ou  va  bientôt 
sonner,  je  ne  suis  pas  fâché  de  me  reposer. 

M.  de  Maistre  a  dit  que  Paris  est  la  ville  des  jeunes  gens.  Rien 
n'est  plus  vrai,  mais  il  faut  ajouter  qu'à  Paris  tout  le  monde  est 
jeune.  On  y  rencontre  bien  çà  et  là  quelques  cheveux  blancs, 
mais  il  sont  plantés  sur  des  têtes  chaudes. 

Paris  a  cela  d'étrange  que  ceux  mômes  qui  en  disent  du  mal 
y  séjournent  très  volontiers.  Je  suis  de  ceux-là,  et  j'avoue  que. 
pour  eu  mieux  médire,  j'y  passerais  bien  quelques  mois  de  plus! 

Qu'il  soit  bien  compris,  du  reste,  que,  tout  en  médisant  de 


188 


PAKIB 


Kl  I 


i' 


I    I 


l'i 


Paris,  je  ne  l'estime  pas  un  eareere  dura.  Pour  peu  ou'il  ne  soit 

la  vie  douce  à  ses  visiteurs  ;  et  l'on  peut  s'y  arranger  à  neu 
près  le  iraiu  de  vie  que  l'on  veut,  y  trouver  des  piaisSe  toutes 
sortes,  m.me  innocent., -et  une  société  convenable  à  tous  les 

Je  ne  méconnais  pas  non  plus  les  beautés  de  Paris.    Par  ses 
rues  et  ses  boulevards,  par  ses  j.rdins,  par  ses  bo.  t  qnes   ir 
ses  théâtres  .1  surpasse  toutes  les  autres  ville»  du  monde  ^î 
môme  les  pus  belles  villes  de  l'antiquité.    Mais  il  fautrecon 
naît.^  que  les  grandes  villes  antiques,  Athènes  et  Rome  possé' 

Ta"ih.?h"n""";r!f  ^ ''-»»*'«'^'"- que  Paris  n'a  pu  'éga     ; 

La  p  us  beUe  ville  du  monde  moderne  a  été  bâtie  à  son  heùra 
Elle  est  un  produit  naturel  de  la  civilisation  française  au  xïx^ 
siècle,  et  un  pronostic  alarmant  de  décadence.  LoLue  Athènes 
et  Rome  fuœnt  arrivées,  comnie  Paris  moderne,  à  rpogée  du 
luxe  et  de  la  richesse,  e^  devinrent  pour  le  monde  dvilfsé 
d'alors  es  capitales  du  plaisir  et  des  jouissances  matérielles  Ta 
corruption  les  gangrenait,  et  leur  déchéance  commença  t' 

Ainsi  en  est  il  de  Paris.  ^ 

Ville  superbe,  spleudide,  éblouissante,  mais  qui  s'achemine 
vers  cette  civilisation  énervante  que  Juvénal  et  Pétrone  o^sî 
justement  flétrie  dans  leurs  satires.  ''«irone  ont  si 

Aussi  l'étranger-quand  il  est  jeune-n'y  faitil  jamais  „n 
ong  séjour  sans  danger  II  y  a  là,  dans  l'air  qu'i  respTre  dan 
l'odeur  que  l'asphalte  exhale,  je  ne  sais  quoi  qui  lu  môm;  à  îa 
tôle,  et  lui  fait  croire  qu'il  est  quelque  chose.  Après  qllues 
semaines,  ce  n'est  pas  sans  quelque  satisfaction  qu'il  se  rel^rde 
passer  dans  les  vitrines  des  boulevards.  Il  se  sent  gagner  nar 
une  agréable  impression  d'amour-propre,  et  le  jour  St  oui 
secoue  le  joug  de  toute  autorité  et  de  t^ut  re  pect,  en  mô  J 
temps  que  le  plaisir  corrompt  son  cœur. 

Ce  qui  lonchante  par-dessus  tout,  ce  qui  est  plein  de  séduction 
pour  sa  jeunesse,  c'est  que  Pari,  lui  semble  si  vivminTln" 
peut  y  faire  un  pas  sans  y  rencontrer  surabonril»!.  a  °' 

couiantàpleins  bords,  la^ie  physiqlieXt^  ^^^^^^^^^^^ 
tout  la  sève  circule,  comme  dans  la  forôt  quand  le  printemn; 
s'épanouit.    Son  cœur  se  dilate  à  ce  spectac  e  d'efflorescèare 
d  agrandissement  I  II  s'y  livre  ;  il  s'abandonne  à  ce  flot  d«  2 
vie  qui  inonde  et  illumine  outes  choses.    mII  soudain  itJ       - 
rent  le  jette  sur  le  rivage,  sans  force,  sans  mlû  ement    Ce  aa'fl 
a  cru  être  la  vie,  c'est  la  mort  l  '  ^^  5"  " 
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^_CVst  à  Paris  que  s'adressail  un  poète  de  génie  quand  il 

"  Vous  vouliez  pétrir  l'homme  h  votre  fantaisie  ; 

Vous  vouliez  faire  un  monde  ?— Eh  bien,  vous  l'avez  fait. 

Votre  monde  est  superbe,  et  votre  homme  est  parfait; 

Les  monts  sont  nivelés,  la  plaine  est  éclaircie  ; 

Vous  avez  sagement  taillé  l'arbre  de  vie  ; 

Tout  est  bien  balayé  sur  vos  chemins  de  fer, 

Tout  est  grand,  tout  est  beau,  mais  on  meurt  dans  votre  air." 

Pauvre  Alfred  de  Musset!  il  en  pouvait  parler  en  connais- 
sance  f'    cause;  car  il  avait  respiré  trop  longtemps  cet  air  em 
pesté  4  a  fait  mourir. 

Mais  je  ne  veux  pas  entrer  mainteaant  dans  des  conaidérationg 
morales  sur  la  vie  parisienne. 

Je  ne  veux  pas  laisser  croire  non  plus  que  l'atmosphère  de 
Pans  soit  partout  insalubre  ;  non  certes,  et  les  spectacles  édi- 
fiants ne  manquent  pas  dans  la  grande  ville. 

Gomme  l'antique  Janus,  Paris  a  deux  faces,  et  si  l'une  d'elles 
a  le  ricius  de  Voltaire,  l'autre  rappelle  la  grande  figure  histori- 
que  de  saint  Louis.  En  d'autres  termes,  il  y  a  deux  Paris,  le 
Paris  impie  et  le  Paris  catholique,  le  Paris  qui  blasphème  et  le 
Paris  qui  prie,  le  Paris  qui  nie,  et  celui  qui  croit,  souffre  et  es- 
père 1 

Nous  étudierons  successivement  ces  deux  cités  et  ces  deux 
peuples,  et,  s'il  nous  arrive  de  lancer  aux  Parisiens  quelques 
traits  satiriques,  ils  ne  seront  certainement  pas  dirigés  contre 
cette  population  catholique  de  Paris,  qui  lutte  avec  tant  de  foi, 
de  courage  et  de  dévouement  pour  le  triomphe  de  l'ordre  social 
et  religieux. 

C'est  dans  ce  groupe,  plus  nombreux  qu'on  ne  croit,  que  j'ai 
l'honneur  de  compter  quelques  amis,  et  la  vie  que  je  mène  v. 
est  pleine  d'agréments,  au  point  que  si  la  voix  du  sang  ne  me 
r.ippelait  pas  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  je  ne  serais  pas 
près  de  repartir  pour  l'Amérique. 

Nous  sommes  en  décembre,  et  le  soleil  se  lève  assez  tard  pour 
que  je  me  lève  avec  lui.  Dès  que  j'ai  fait  ma  toUette,  et  pris 
mon  café  au  lait,  je  commence  mes  courses.  Je  visite  les  églises, 
les  musées,  les  galeries,  les  palais,  les  parcs,  lec  jardins.  Je 
longe  les  quais,  je  m'égare  dans  les  Champs-Elysées,  je  vais 
flâner  su?  les  boulevards,  je  m'arrête  aux  vitrines  et  surtout 
aux  étalages  des  librau-es,  et  les  heures  passent  comme  par 
enchantement. 
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L»  Mul  désagrément  que  j'éprouire,  c'est  le  froid,  et  chose 
qui  vous  otouneia,  lecteurs  Canadiens,  j'en  souÉTie  plus  ici  que 
je  n'en  ai  jamais  souffert  dans  mon  cher  pays  de  neige.  Cela 
s'explique  par  le  fait  que  nou»  portons  ici  des  vêtements  trop 
légers,  et  que  les  maisoVis  y  sont  trop  peu  chauffées. 

Je  me  promène  tout  de  môme,  et  quand  la  bisu  froide  se  fait 
trop  sentir,  j'entre  dans  un  café.  Je  déguste  un  excelleiit  moka 
et  je  lis  un  journal,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  presque  jamais 
le  môme,  car  je  veux  les  connaltrf  tous;  ou  bien,  j'écoute  dis- 
courir  un  groupe  de  Parisiens  ou  d'étrangers  dont  la  conversa- 
tion  m'intéresse. 

Puis,  je  reprends  ma  promonade  on  bravant  le  froid  et  le  vent 
Lest  égal,  je  pe  me  plaindrai  plus  ,>,  nos  ligoureux  hivers' 
Notre  neige  vaut  mieux  que  la  bo.ie  glacée  de  Paris,  et  il  y  a 
des  jours  où  je  serais  tenté  de  regretter  nos  appartements  si 
chauds,  nos  fourrures  si  moelleuses,  et  nos  grands  sleighs  où 
nous  prenons  si  confortab\ement  des  bains  d'air  froid. 

Mais  pour  me  faire  oublier  tout  cela,  que  de  jouissances  Intel 
lectuelles  Pans  me  procure  I 

Au  Canada,  je  ne  pouvais  étudier  l'histoire,  la  littérature  et 
1  art  que  dans  les  livres,  enfermé  dans  ma  bibliothèque     Ici 
J  apprends,  ou  je  crois  apprendre,  sans  étudier.    Les  rues    les 
places  publiques,  les  églises,  les  palais,  les  musées  me  donnent 
humZ'"*  «"''  P'^»*!»^  tO"»e8  les  branches  de  l'enseignemer  c 

Une  statue,  un  vieux  mur,  un  frontispice,  une  colonnade 
une  peinture,  une  inscription,  une  armoirie,  m'en  disent  plus 
qu  un  volume,  et  quand  je  les  contredis  ils  ne  répUquent  nas 
Quand  Ils  me  déplaisent,  je  n'ai  qu'à  fermer  les  yeux,  et  môme 
dans  ce  cas  ils  m'enseignent  encore. 

Lorsque  je  suis  fatigué  des  leçons  des  choses-car  tout  en 
seignement  fatigue-je  vais  entendre  quelques  hommes  :  tantôt 
un  pi-édicateur  célèbre,  tantôt  un  professeur  de  la  Sorbonne  ou 
du  Collège  de  France,  tantôt  un  conférencier  du  Cercle  Catho 
hque  du  Luxembourg,  ou  du  Cercle  du  Boulevard  des  Caou- 
cmes.  *^ 

Puis,  quand  une  séance  de  ce  dernier  cercle  m'a  mis  de  mau 
vaise  humeur,  je  vais  me  délasser  et  dissiper  mon  ire  sur  les 
quais. 

Que  d'heures  j'y  ai  déjà  passées  devant  les  séduisants  étalages 
des  bouquinistes!  C'est  une  de  mes  plus  douces  jouissances 
daUer  lentement  de  l'un  à  l'autre,  donnant  un  coup  d'œil  un 
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snlut  «n  souvenir,  à  tous  ces  grands  hommes  des  siècles  écoulés, 
dont  Ja  pensée  nous  éciaire  encore,  et  dont  les  vieux  livres 
dorment  dans  la  poussière,  souvent  môme  dans  l'oubli. 

-e  1:8  les  litres  de  leurs  ouvrages,  et  quand  ils  me  sont  incon- 
nus  j  en  parcours  les  tables,  et  j'essaie  de  deviner  ce  qu'ils  ont 
dû  écrire  sur  les  sujets  indiqués.  J'y  vois  partout,  tantôt  des 
amis,  tantôt  des  ennemis  qui  se  coudoient  sur  le  môme  rayon  : 
quelquefois,  deux  génies  qui,  sans  se  connaître,  ont  défendu  les 
mêmes  erreurs,  ont  proche  les  mômes  vérités,  le  prôtre  à  côté 
du  laïque,  le  prince  près  de  l'enfant  du  peuple,  le  frère  et  la 
sœur,  le  mari  et  la  femme,  plus  rarement  le  père  et  le  fils  ! 

Enfin,  lorsque  le  soir  arrive,  je  traverse  la  place  du  Palais 
Hoyal,  et  je  vais  m'installer  dans  un  fauteuil  d'orchestre  de  la 
Comédie  Française. 

Jugez  de  mes  jouissances  intellectuelles,  lorsqu'on  y  joue  une 
pièce  de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière,  ou  bien  un  drame  de 
Dumas,  fils,  une  comédie  d'Emile  d'Augier,  de  Sardou,  de 
Feuillet,  ou  de  Musset.  Je  vous  dirai  plus  tard  ce  que  je  pense 
du  théâtre  et  surtout  de  l'art  dramatique  moderne  ;  mais  au 
point  de  vue  purement  littéraire,  je  puis  bien  vous  dire  que  je 
ne  m'ennuie  jamais  à  la  Maison  de  Molière. 

Si  j'ajoute  en  terminant  qu'après  avoir  déjeûné  à  midi  en 
parcourant  les  journaux  du  matin,  je  m'endors  après  mmuit  eu 
feuilletant  ceux  du  soir,  vous  avouerez  que  la  journée  parisien- 
ne  est  a^sez  remplie. 
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LE  DIMANCHE   A  PARIS. 

1ER  était  dimanche.  J'en  suis  sfir,  parce  que  j'ai 
consulté  le  calendrier.  Mais  ce  n'est  pus  l'aspect 
de  Paris  qui  me  l'aurait  rappelé. 
J'ai  quitté  l'Hôtel  du  Louvre,  et  j'ai  pris  des  ap- 
partements dans  l'avenue  Montaigne.  Il  y  a  sous 
mes  fenêtres  un  jardin,  et  dans  ce  jardin  un  iar- 
dmier  qui  flâne  toute  la  semaine,  et  qui  travaille 
comme  un  forçut  le  dimanche.  Il  est  en  môme  temps  mon 
concierge,  et  chaque  dimanche  je  suis  réveillé  dès  six  heures 
du  matm  par  le  bruit  de  sa  pioche  et  de  son  râteau.    Quand  je 

Ïiv^it'^Sr^r'""^  "^-^«'^  -'-^I-'uqui. 

Hier,  je  suis  allé  entendre,  chez  les  Pères  de  l'Oratoire    M-r 
fcoard  qm  y  fait  une  série  de  conférences  remarquables  sur  1e 
Sacerdoce.    En  me  rendant  à  la  chapelle  de  l'Oratoire,  rue  du 
Regard  j  ai  dû  traverser  une  grande  partie  de  Paris,  et  i'v  ai 
'  rSdgnJr  "*''^""  l'inobservation  presque  générale  du  jour 

Presque  toutes  les  boutiques  étaient  ouvertes,  et  partout  sur 
mon  chemm,  Il  m'a  semblé  que  le  mouvement  des  affaires  du 
commerce,  de  l'industrie,  était  plus  actif  que  jamais.    Les  'tra 

Tauxdepercementdu  boulevard  SainUGermainse  poursuivaient 
rapidement,  et  une  foule  d'ouvriers  en  blouse  démolissaient 
charroyaient,  et  rebâtissaient.  "swieiir, 

Je  cheminais  au  milieu  des  ruines.  De  chaque  côté  des 
mur»  entiers  s'abattaient  sous  l'effort  des  cabestans,  et  de  hautes 
cheminées,  restées  debout  pour  protester  contre  là  démolition 
et  contre  le  travail  du  dimanche,  se  couchaient  à  leur  tour  dans 
^apou8«èrode»décombim    Les  chariots,  qui  en  emportaiea 
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es  débilH  86  croisaient  avec  d'autres  chargés  de  nouv..aiix  mu 
tériaux,  p,on.e8,  briques,  ciment,  poutres  et  colonnes 

La  rue  était  encombrée,  et  l'nir  retentissait  du  mille  bruits  et 
de  clameurs  mêlées  de  blasphèmes.  ' 

L'activité  humaine  est  certainement  très  louable    et  ce  doit 
être  un  beau  spectacle  pour  le  ciel  que  de  contem|^  r    es  hôm 
nos  courant  comme  des  abeilles  industrieyses  autour  de  cette 
ruche  qu'on  appelle  la  terre.     M.is  le  travail  du  démoli  se.    ' 
quelque  chose  qu.  attriste,  surtout  quand  il  démolit-en  raôm 
temps  que  des  édiOces-une  loi  du  Décalogue 
A  (Ml  autre  point  de  vue,  quand  on  songe  à  tous  les  labeurs 

^nihi    ï   I  '  *''  souvenirs  qu'elles  rappellent,  il  est 

pén  ble  de  les  voir  mettre  à  néant.  Et,  si  la  jSnsée  s'é  ance 
dans  1  avenir,  peut  on  prévoir  sans  regrets  que  les  nouveaux 
édifices  eux-mômes  feront  bientôt  place  à  d'auLs,  que  îes  lar  " 
boulevards  deviendront.nn  jour  trop  étroitsetqu'il  faudra  S 
de  nouveaux  percements,  de  nouvelles  démolitions,  on  coustru  e 
des  chemins  de  fer  aériens  pour  faciliter  la  circu  ation  des  mU- 
lions  d'hommes  qui  viendront  après  nous  ? 

délTbres'^''"'  ''"'''  ^'  P'^"''^'"^^^^  «"^  r°"'e  au  travers  des 
Aux  coins  des  rues,  les  afflches  des  théâtres  étaient  plus  at. 

rayantes  et  mieux  remplies  que  les  jours  de  semaine  etla 
soirée  ne  pouvant  suffire  aux  spectateurs,  les  principaui  théS  rej 
annonçaient  des  matinées  commençant  à  'heurVp  M  e 
finissant  à  6  heures.  Mon  jardinier  a  trouvé  le  temps  d'aïlèr  à 
l'une  de  ces  matinées  ;  mais  à  son  retour  .  a  scrupuTeusement 
repris  son  râteau.    Ce  matin,  à  tt  heures,  U  dormait  encore 

Apres  dîner  hier  soir,  chez  un  ami,  j'ai  exprimé  mon  éton  ' 
nementde  voir  une  ville  catholique/la  capiuie  d'une  naUoo 
appelée  la  fllle  aînée  de  l'Eglise,  maiquer  aussi  complètement 

-Mais,  Monsieur,  il  faut  bien  que  les  pauvres  gens  vivent  at 
comment   vivront-ils  le  dimanche  s'il  L  travfZm  ^2 

-Etcroyez-vouB,  lui  ai-je  répliqué,  qu'il  n'y  a  de  nanvr« 
gens  qu'à  l^ris  T  Vos  publiciste.  sLténU  à  Jrout ',7'^ 
a  plus  de  pauvres  à  Londres  qu'à  Paris  Or  â  Londr««  J!  ^ 
et  riches  observent  le  dimanche,et  a  on  Wa  ' TceCu/S 
comme  les  autres  jour».  ^®  ^®  ^**"^-^ 
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-M«l«  «ongei,  MonHiour,  qu'il  y  a  ici  de»  veuves,  mèies  de 
cinq  enfants  I 

--C'est  bien  joli,  mais  il  y  a  dans  mon  pay«  .le»  veuves,  mères 

(le  dix  enfants,  et  elles  réussissent  à  viviH  sans  travailler  le  di- 
Uîaucho  I 

-Est-il  possible?  Mais,  dans  >ous  les  cas,  pourquoi  voulez- 
vous  que  l'ouvrier  se  repose  le  septième  jour  s'il  n'éprouve- 
aucune  lassitude  ?  ^ 

-Allons  donc,  lorsque  Dieu  se  reposa  lesepiiùmo  jour,crovei- 
vous  qu'il  fût  fatigué  ?  f  j       ,       j  •■ 

Partant  de  là,  jo  me  mis  en  devoir  de  lui  expliquer  un  peu  le 
troisième  commandement  de  Dieu,  et  sa  raison  d'être  Mais 
ses  objections  me  flrent  bientôt  comprendre  que,  sans  m'en 
apercevoir,  je  lui  parlais  hébreu;  et  comme  je  n'avais  pas  le 
loisir  de  commencer  son  éducation,  je  le  laissai. 

Je  veux  cependant  rendre  justice  A  tout  le  monde,  et  je  cons- 
tate  avec  plaisir  qu'un  grand  nombre  de  Parisiens  et  de  Parisi- 
ennes observent  le  dimanche  en  vrais  catholiques.  Il  y  en  a 
qni  ferment  régulièrement  '  us  boutiques;  c'est  le  petit  nom- 
bre,  mais  enfin  il  y  plusieurs,  et  moins  leur  nombre  est 

grand,  plus  i]^  ont  uo  mérite. 

Un  nombre  .-ousidéiable  d'hommes  et  de  femmes  se  font  aussi 
un  devoir  d'assister  à  la  messe,  et  j'ai  été  souvent  édifié  do  voir 
la  foule  se  presser  dans  plusieurs  églises  de  Paris.  Les  femmes 
surtout  envahissent  les  nefs  à  certaines  heures,  et  quand  un 
prédicateur  de  renom  doit  se  faire  entendre,  h  nombre  des 
hommes  augmente.  Malheureusement  tous  ne  s'y  tiennent  pas 
irrôpi  .chablement,  et  de  manière  à  édifier  l'assistance. 

J'en  ai  remarqué  souvent  qui  ne  paraissent  se  rendr-à  l'églis.' 
que  pour  accompagner  leurs  femmes.  Ils  sont  superbes  de  mise 
de  tenue,  et  de  respect...  pour  leui-s  propres  personnes. 

Ils  ne  s'agenouillent  jamais,  suivant  le  précepte  de  J.  J.  Rous- 
seau, et  ils  se  tiennent  constamment  assis,  ou  debout.  Plier  le 
genou  devant  Dieu!  Fi  doncl  Ils  croiraient  manquer  à  leur 
dignité,  en  le  faisant  ! 

8'agenouiller  devant  une  courtisane  en  chair  et  en  os,  cela 
se  comprend;  mais  devant  un  Etre  qu'on  ne  voit  pas,  et  qu'on 
n'entend  pas,  et  dont  tant  de  beaux  esprits  osent  douter,  ce  serait 
puéril  I  II  faut  avant  tout  qu'un  Parisien  se  respecte,  et  se  fasse 
respecter! 

Au  moment  de  Nlévation,  ils  se  dressent  tout  d'une  pièce,  se 
croisent  k»  bras  sur  la  poitrine,  et  incliaent  légèrement  la  tôte 
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par  considération  poiirleurs  femmes  qui  sont  alors  prosternées 
Ils  a...  croient  pas  devoir  refuser  à  Dieu  ce  qu'ils  accordent  à 
i  mconau  qu'ils  rencontrent  dans  la  rue,  et  que  leurs  feramos 
saluent.  Ils  inclinent  légèrement  la  tôte  devant  ce  grand  I<i. 
connu  que  leurs  femmes  adorent  I 

Pauvres  Parisiens  I  Pliez  donc  le  genou  devant  Dieu,  et  il 
fera  en  sorte  que  vous  n'ayez  pas  à  le  plier  devant  le  Prussien  1 
Quelques  Parisiennes,  allant  à  la  messe,  ne  sont  pas  irrépro- 
chables  non  plus,  et  leur  dévotion  est  un  peu,  beaucoup  mon- 
daine.  Les  pages  satiriques  de  Gustave  Droz  à  leur  adresse 
sont  exagérées,  mais  contiennent  cependant  beaucoup  de  vrai 
C'est  à  la  Madeleine  surtout,  et  à  Saint  Roch  que  j'ai  pu  m'en 
convamcre.  Elles  oublient  parfois  qu'elles  sont  h  l'église,  et  se 
croient  au  spectacle. 

A  Noël,  j'ai  voulu  avoir  une  idée  de  la  messe  de  minuit  à 
Paris.  On  m'avait  recommandé  d'aller  àSaint^Roch,  où  des  voix 
renommées  et  de  grands  artistes  devaient  remplir  la  partie  mu 
sicale  de  la  solennité. 

J'arrivai  un  peu  tard,  et  j'eus  beaucoup  de  peine  à  pénétrer 
tant  la  foule  était  compacte  à  l'entrée  de  la  vaste  église  II  ne 
restait  pas  un  siège  inoccupé  dans  la  grande  nef,  et  les  nefs 
latérales  paraissaient  encombrées;  je  pensai  qu'en  avant  et 
autour  du  chœur  il  y  avait  probablement  des  places  vides  et  ie 
me  faufilai  avec  beaucoup  d'efi-orts  au  milieu  de  la  masse  Mais 
il  fut  bientôt  impossible  d'aller  plus  loin,  et  je  constatai,  en  es- 
gayant  vainement  de  me  retourner,  que  je  ne  pouvais  plus  ni 
reculer  ni  avancer. 

Je  restai  là  debout,  pressé  de  tous  les  côtés  comme  un  épi 
dans  une  gerbe,  élevant  au-dessus  des  têtes  mon  pauvre  chapeau 
qui  avait  déjà  été  écrasé  plusieurs  fois,  et  ne  sachant  comment 
j'allais  me  tirer  de  cet  horrible  pressoir  vivant 

De  temps  en  temps  un  courant  irrésistible  m'emportait  tantôt 
en  avant,  tantôt  en  arrière,  et  mes  pieds  touchaient  à  peine  les 
dalles.  Autour  de  moi  les  conversations  et  les  rires  allaient 
leur  train. 

—Oh  I  là  là,  monsieur,  vous  allez  emporter  ma  robe  I 
—Ce  n'est  pas  ma  faute,  madame,  répondait  ie  voisin,  il  v  a 
force  majeure.  ' 

—Moi,  je  suis  disloquée,  et  je  ne  sortirai  pas  de  cette  mécani- 
que avec  tous  mes  membres. 

-Et  moi  donc,  j'ai  deux  côtes  enfoncées,  je  pense,  et  i'ai 
perdu  mes  souliers  1  '       •• 
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—Vois  donc  Adèle,  comme  le  dang  lui  monte  au  visage.  Elle 
a  sa  congestion,  je  crois,  et  bien  conditionnée  1 

Ce  spectacle  édifiant  dura  jusqu'à  ce  que,  poussé  tout  à  coup 
près  d'une  porte  latérale,  je  réussis  à  m'esquiver. 

Une  classe  très  nombreuse  de  Parisiens  observe  le  dimanche 
en  allant  aux  courses  de  Longchamp.  Dès  le  matin,  les  omnibus 
de  toutes  sortes,  les  bateaux-mouchos,  les  cabriolets,  se  dirigent 
à  loutp  vitesse  vers  Longchamp,  et  toute  la  campagne  environ- 
nante  se  couvre  de  spectateurs.  Ils  y  passent  gaiement,  sinon 
innocemment,  leur  journée,  et  ils  reviennent  le  soir,  convaincus 
quils  ont  rempli  leur  devoir  eu  vers  Dieu  puisqu'ils  se  sont 
reposés]  ^ 


vcs»Q/3@^,es»-» 


lllllî  '  ' 


f 


'Tîtp;J6 


histoire;  de  parts. 

g=^UE  ce  titre  ne  vous  effraie  pas,  mon  cher  lec- 
^       leur;  il  n'est  pas  sérieux.     Je  ne  ferai  pas 
1  histoire  de  Paris,  pour  trente-six  raisons,  dont  la 
moins  bonne  suffit  :  c'est  qu'elle  est  déjà  faite. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  ont  entrepris  ce 
n,™.        I    *''*''1!''  ®^  ^'°"'  ^*''  P'"^  °"  ™0"'8  bien.  S'il  faut  en 

iSt^r      """".'/  ^"  ''°'"'°"'  1"'"«  y  0"'  consacrés,  il  n'y 
aurait  plus  rien  à  dire  sur  la  capitale  de  la  France. 

L  un  de  ses  historiens,  qui  Yi'est  pas  absolument  le  premier 
ven«_M.  Emile  de  LabédoUière-a  même  écrit  ce  que  pTrl 
était  avant  le  déluge.  ^ 

Je  ne  badine  pas  il  a  raconté  en  détail  cette  période,  apparem- 
ment  importante,  de  l'histoire  de  Paris,  et  il  nîus  assure  LelTe 
remonte  à  quelques  milliers  de  siècles  I  Rien  que  cela  1  Elle 
se  compose,  dit-il,  des  révolutions  du  sol-*e  qui  prouve  que 
Pans  a  toujours  été  révolutionnaire  I 

Il  paraît  qu'aIo.-s  les  boulevards  n'étaient  guère  différents  de 
ceqnils  sont  aujourd'hui,  et  M.  de  LabédoUière,  qui  y  était 
peut-être,  dans  la  personne  de  quelque  gorille  devenu  son 
ancêtre,  nous  affirme  qu'un  grand  nombre  de  spécimens  zoolo- 
giques  s  y  promenaient  librement. 

"Le  pilœothère,  dit-il,  sorte  de  tapir  aux  jambes  grêles, 

abondait  depuis  la  porte  Saint-Denis  jusqu'à  Pantin.  La  loutre 

guettait  le  brochet  sur  le  port  Saint-Nicholas.     Le  renard 

chassait  le  lapin  dans  la  forêt  du  Louvre." 

Enfin  il  parait  que  quadrupèdes,  bipèdes-avec  plumes  et 
sans  plumes— et  anapèdes  circulaient,  sans  craindre  la  police 
tout  comme  aujourd'hui,  du  Grand  Opéra  au  Collège  de  France' 


!Mi 


il'  hK 
I,    !     1 


150 


PAJtra 


La  aile  nouveauté  qui  soit  leraarqnable  dans  notre  siècle, 
cpst  une  autre  espèce  de  bipèdes  à  plumes,  qui  s'est  multipliée 
outre  mesure,  et  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  • 
SI  nous  en  jugeons  par  l'âge  de  Paris,  elle  a  dû  exister  bien 
avant  Adam 

Ce  qui  est  certain  c'est  que  celte  espèce  zoologique  est  au. 
jourd  hui  tellement  nombreuse  à  Paris  qu'on  ne  saurait  y  faire 
deux  pas  sans  en  rencontrer  quelques  spécimens-qu'on  appelle 
journalistes. 

M.  de  LabédoUière  passe  ensuite  au  Déluge,  qu'il  appelle  un 
torrent  du  Sud-Est,  et  qui  devient  pour  Paris  un  courant  d'im 
migrauon.     Les  éléphants  d'Asie,  les  élans  d'Irlande  et  les  pal 
miers  d'Orient  y  furent  transplantés  à  la  fois. 

Alors,  continue  l'historien  de  F„ris,  "  les  hommes  sont  di\jà 
sur  les  sommités  de  l'Asie  ;  dans  quelques  milliers  de  siècles  ils 
émigreront  par  bandes  nombreuses  et  viendront  animer  nos 
déserts.  ' 

N'insistons  pas  sur  ces  calculs  de  fantaisie  qui  feraient  l'espèce 
humaine  si  vieille,  et  laissons  M.  de  LabédoUière  disserter  à 
perte  de  vue  sur  les  origines  plus  ou  moins  vraisemblables  de 
Pjiris. 

Tout  le  monde  sait  que  L,itèce,  qui  fut  le  premier  nom  de 
Pans,  prit  naissance  dans  l'île  de  la  Cité.  Maiscetétroitberceau  ne 
put  suffire  longtemps  à  cette  ville  d'avenir,  et,  comme  le  fleuve 
qui  1  entourait  a^était  vraiment  qu'un  ruisseau,  elle  eut  bientôt 
lait  de  sauter  par  dessus, 

I/pn';?^^n"^''■^*'?j'  "'  ""^^'P"'  vous  raconter  l'enfance  de 
la  Gaule,  m  ses  luttes  contre  les  Romains.  Mais  il  me  semble 

êf  trhl   r  "^""^T"  ^'^  ^"^"'"'^  ^'  ^"'è^«  »»-  parisiens, 
et,  sans  hésiter,  en  lisant  le  Misopogon  de  l'empereur  Julien  je 

proclame  Lutèce  au-dessus  de  Paris  sous  quelques  rapports'.  ' 
tèi^rr^   /""''"'  "'ont  pas  su  conserver  les  mœu^rs  ans- 
te.es  des  Lut^cens,  en  revanche,  iî  faut  reconnaître  qu'après 
avoir  passe  par  le  christianisme,  ils  en  reviennent  aux  crovan 

grand  nombre  le  dogme  fondamental  du  druidisme. 

En  effet,  les  druides  croyaient  et  enseignaient  que  "  les  êtres 
2  «>«  W.^c.  à  se  transformer  gradJlemem  depuis  led^Z 
'Zi\':T:\'^''T^''''^'^' '''-''''  et  M.  de'^LalidoîS  e 

d'élévatîornfSrgt^"""^^  °"  ''  ''''  ""^  -^"^-''  "' 
Il  y  a  une  autre  chose  qu'on  voit  aussi  :  c'est  que  leur 
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philosophie  était  absolument  l'évolutionnisme  contemporain. 
Les  Parisiens  évolutionnistes  n'auraient  donc  fait  aucun  progrès 
depuis  vingt  cinq  siècles,  et  à  ce  corapte-là  leur  évolution  n'est- 
elle  pas  un  peu  trop  lente  î 

Soyons  sérieux,  et  revenons  à  l'histoire  de  Paris. 

Nous  l'avons  dit,  nous  ne  voulons  pas  refaire,  ni  même 
résumer  celte  histoire  que  des  plumes  très  compétentes  ont,  faite. 
♦Nous  nous  contenterons  de  la  feuilleter,  et  d'énumérer  quel- 
ques-uns des  noms  qui  en  personnifient  les  époques  les  plus 
remarquables. 

Le  premier  qui  se  présente  à  la  mémoire  est  le  fondateur  de 
l'Eglise  de  Paris,  saint  Denis  l'Aréopagite,  homme  prodigieux, 
génie  étonnant  et  grand  saint  1  C'est  |ui  que  le  Parisien  devrait 
prendre  pour  modèle. 

On  a  dit  souvent  que  ïés  Parisiens  sont  les  Athéniens  moder- 
nés  ;  or  saint  Denis  venait  d'Atlièneset  faisait  partie  du  fam.-ux 
Aréopage,  qui  valait  sans  doute  l'Institut,  et  devant  lequel  saint 
Paul  parla  si  éloquemment.  La  doctrine  nouvelle  annoncée 
par  saint  Paul  lui  plut,  comme  toutes  les  nouveautés  plaisent 
aux  Parisiens;  mais  la  nouveauté  dont  s'éprit  saint  Denis, 
c'est  la  vraie  science  de  Dieu,  bi  le  Parisien  pouvait  s'éprendre 
de  cette  nouveau  té- là  ! 

Saint  Denis  la  prôcha  ensuite  avec  une  éloquence  digne  de  la 
chaire  de  Notre-Dame,  et  avec  une  humilité  qu'on  peut  encore 
recommander,  môme  aux  Parisiens. 

Quand  sa  tôte  fut  tombée  sous  le  fer  du  bourreau,  il  la  releva 
et  l'emporta  lui-même  dans  ses  mains.  Le  Parisien  qui  perd 
quelquefois  la  tête,  et  qui  abat  celle  des  autres,  apprendrait 
sans  doute  d'un  pareil  patron  à  mieux  veiller  sur  son  chef,  et  à 
laisser  vivre  celui  du  prochain. 

On  raconte  enfin  que  ce  fut  l'écUpse  de  soleil  à  la  mort  du 
Christ  qui  révéla  à  saint  Denis  la  première  notion  d'un  Dieu. 
En  /oyant  plongé  dans  l'obscurité  la  plus  profonde  ce  roi  des 
astres  qu'il  croyait  immuable,  il  crut  à  l'existence  d'un  Etre 
supérieur,  qu'il  désira  connaître  et  qui  Revint  l'amour  de  sa 
▼ie. 

L'éclipsé  visible  de  la  France,  cette  reine  des  nations,  ne 
devrait-elle  pas  produire  la  môme  métamorphose  dans  l'esprit 
du  Parisien  ? 

Nou3  espérons  et  nous  désirons  de  toute  notre  âme  que  cette 
éclipse,  qui  n'est  que  partielle,  soit  de  bien  courte  durée,  et  que 
la  France  reprenne  sa  place  à  la  tôte  des  nations  ;  mais  nous 
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somraes  convaincu  que  ce  retour  de  gloire  et  de  puissance  s'opè- 
reraitenpeudetemps  si  Paris,  plus  chrétien,  avait  la  foi  de 
ce  «rand  saint  dont  le  martyre  couronna  la  vie  sur  la  colline  de 
Montmartre. 

Kn  reportant  les  yeux  vers  ses  origines,  Paris  retrouve  aussi' 
ûans  sainte  Geneviève  une  patronne  bien  choisie 
Car  l'histoire  dt  Paris  atteste  que  cette  vierge  savait  accomplir 

Pans  dans  la  dernière  guerre.    Elle  détournait  le  fléau  de  Dùu 

ÎJdJràia  f  '^"^"^^  '•  K^"«  """^'^  '^  ^'^  tlTarLfen 
réduits  à  la  famine  ;  elle  obtenait  constamment  des  rois  le  par- 
don  des  cnmmels.   N'est-il  pas  étrange  de  songer  que  les  Lués 

âenSfr^''^'^^"  '''^''^''  '''^™"'^^'«    '-  --  de  sainte 
Geneviève  ?  Mais  on  aurait  pu  leur  répondre  que  les  vrais  amis 

X  brûler     "'  '""'  ^'  '''  '""^""'^  ''  P«^'«'  «'  ^^  '«'on' 

Lorsque  la  vierge  de  Nanterremov  rut,  Clovis  avait  défl.iitive- 
rneni  «oustrait  la  France'à  la  domination  romai..e  H  fi  a  sa 
résidence  à  Paris,  qui  devint  la  capitale  de  la  France 

ne,  rDrlf^lZn/' ""' 'r''''"''''  mérovingiens  et  carlovin-  . 
,>e.is,  préférèrent  vivre  ailleurs,  et  ce  n'est  qu'à  l'avènement 

de  FÏcr  '"  *^"'^  ''''"'  dén-rnivement  l  séjoL  dlToi' 
Hugues  Capet  y  bâtit  des  palais,  et  la  ville   80u^  snn  r«»no 
s'agrandit  et  s'embellit  On  fait  remonter  Jus  li'?    i    ne  p  '  ie 
de»  constructions  qui  composent  le  Palais  de  justice  actuel 

Won-seulement  Paris  avait  alors  envahi  les  deux  cô  es  de  la 
8e.ne  mais  ,1  avait  franchi  la  premièio  enceinte  de  mu  ail  s 
dont  la  construction  remontait  à  une  date  inconnue  ;  eUo  sque 

PhUinll  T'  f'»^^"'^"^-^'  de  la  dynastie  capS  e 
Philippe-Auguste  voulut  enfermer  la  capitale  dans  une  neuve  le' 
enceinte,  il  dut  laisser  encore  en  dehors,  s'il  faut  en  croirP 
l'historien  Anquetil,  du  côté  du  nord,  le  L^uvi-e  Sa  nt  Ln  / 
3ain.Martin,  le  Temple,  et  leurs  enclos  :  duel  du  midret  ^  ,' 
couchan  ,  les  bourg,  de  Saint-EIoi,  de  Saint-Victor,  de  ^Un 
Marcel  et  de  Samt-Germain-des-Prés.  Mais  s'il  du  laisse  "e 
Uuvre  en  dehors  de  l'enceinte,  il  en  fit  un  château Tit  ûé  ' 
et  il  y  ajouta  un  donjon.  »^uoicrtu  loi  nue. 
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closes  et  surveillées  ;  le  roi  Jes  Qt  ceindre  de  murs,  et  régir  par 
des  règlements  de  police,  de  manière  à  empêcher  la  contagion 
de  se  répandre. 

C'est  à  saint  Louis  que  Paris  doit  l'établissement  de  la  Sor- 
bonne,  et  de  grandes  faveurs  conférées  à  l'Université. 

Mais  peu  de  rois  ont  fait  autant  pour  Paris  que  Charles  V. 
Les  murs  bâtis  par  Philippe-Auguste  étaient  depuis  longtempî» 
dépassés,  et  le  temps  était  venu  d'agrandir  l'enceinte  des  for- 
tifications, devenue  tr-^p  étroite.  Charles  V  entoura  donc  Paris 
d'une  nouvelle  ceinture  de  pierre,  et  commenta  celle  redoutable 
forteresse,  qui  dovint  plus  tard  une  prison  fameuse,  la  Bastille. 
Elle  se  composait  de  cinq  tours  reliées  par  des  remparts, 
entourées  de  fossés,  et  formait  l'extrémité  est  des  boulevards. 

Anquetil  ajoute  que  Charles  V  bâtit  encore  le  château  de 
Montargis  et  celui  da  Creil,  augmenta  le  Louvre,  et  se  lit,  sur  le 
bord  de  la  Seine,  près  de  la  Bastille,  un  séjour  agréable  appelé 
l'hôtel  Saint-Paul.  8a  destination  était  marquée  par  cet  autre 
nom,  PMte!  solennel  ûes  grands  esbattements. 

Victor  flugo  a  fait,  dans  Notre-Dame  de  Paris,  une  description 
pompeuse  de  cet  hôtel  Saint-Paul,  qui  était  immense  et  mer- 
veilleux, une  cité  dans  la  cité. 

"  Pas  de  coup  d'œil  au  monde,  ni  à  Chambord,  ni  à  l'Alham- 
"  bra,  plus  magique,  plus  aérien,  plus  prestigieux  que  cette 
"■  futaie  de  flèches,  de  clochetons,  de  cheminées,  de  girouettes, 
'  de  spirales,  de  vis,  de  lanternes  trouées  par  le  jour,  qui  sem' 
"  blaient  frappées . M'emporte-pièce,  de  pavillons,  de  tourelles 
"  en  fuseaux,  ou  comme  on  disait  alors,  de  tournelles,  toutes 
"  diverses  de  formes,  de  hauteur  et  d'attitude.  On  eût  dit  un 
"  gigantesque  échiquier  de  pierre.  " 

Les  siècles  se  succèdent,  et  Paris  grandit  toujours,  lentement 
sous  quelques  rois,  rapidement  sous  d'autres.  Ii  s'emichit, 
tantôt  d'un  palais,  tantôt  d'un  hôtel,  ici  d'une  forteresse,  et  là 
d'une  église. 

François  1er  en  étend  encore  les  fortifications,  restaure 
quelques  églises,  construit  de  nouveaux  édifices  et  commence 
l'hôtel  de  ville. 

Henri  IV  achève  le  Pont-Neuf^  ouvre  de  nouvelles  rues  et 
fait  des  additions  au  Louvre. 

Louis  XIII  continue  l'embellissement  de  la  capitale,  construit 
de  nouveaux  ponts  et  des  quais,  commence  le  Palais  royal  et 
le  Luxembourg,  e*  crée  le  jardin  des  Plantes. 
.   Puis  vient  Louis  XIV,  le  roi  soloil  doul  l'éclat  illumino  Paris, 


154 


VAiin 


et  qui  en  change  l'aspect  par  des  travaux  immenses.  L»8  boule- 
vards lombent,  les  fossés  sont  comblés,  et,  à  leur  place,  s'alignent 
ces  larges  rues  bordées  d'arbres  que  nous  admirons  encore  an- 
joiird  hui,  et  qui  ont  gardé  le  nom  des  anciennes  fortillcations 
Partout  on  ouvre  des  issues  pour  faire  circuler  librement  l'air 
et  le  soleil  au  sein  de  la  grande  ville.  La  place  du  Carrousel 
la  place  Vendôme,  la  place  des  Victoires,  sont  créées.  » 

Des  arcs  de  triomphe,  qui  rappellent  les  victoires  du  grand 
rot  sur  les  Allemands,  les  Espagnols  et  les  Hollandais,  sont 
érigés  en  son  honneur.  Ils  s'appellent  aujourd'hui  la  Porte 
Samt-Denis  et  la  Porte  Saint-Martin,  et  rompent  agréablement 
la  monotonie  de  ces  vastes  boulevards  qui  pèchent  par  tron 
d'uniformité.  *"  f 

En  môme  temps  naissent  les  Académies,  l'Observatoire  l'Hô- 
tel des  Invalides,  la  Colonnade  du  Louvre,  les  Gobelins,  l'Opéra 
et  la  Comédie-Française,  la  Salpétrière,  et  le  Palais  des  Quatre- 
Nations,  aujourd'hui  l'Infititut. 

Il  semble  que  la  haine  de  Paris  pour  les  souverains  absolus 
est  de  1  ingratitude  ;  car  c'est  à  eux  qu'il  doit  davantage. 

On  vient  de  voir  ce  que  fit  Louis  XIV  ;  les  Napoléon  ne  firent 
pas  moins.  Le  nouveau  Paris  dte  en  grande  partis  de  l'ère 
impériale. 

De  nouveaux  boulevards,  des  ponts  superbes,  de  nombreuses 
fontaines  publiq^ies,  les  palais  agrandis  et  embellis,  les  églises 
restaurées,  la  Madeleine  achevée,  la  Bourse  et  un  grand 
nombre  d'autres  édifices  érigés,  la  colonne  Vendôme,  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel,  l'arc  de  l'Etoile,  et  beaucoup  d'autres 
monuments,  de  nouveaux  parcs  et  jardins,  de  nouvelles  places 
publiques  un  système  d'égouts  colossal,  des  q  .ais  immenses, 
et  une  m  Ititude  d'autres  travaux  sont  dus  aux  Bonaparte 

Person^ie  n'a  oublié  les  démolitions  et  les  reconstructions  que 
le  1  om  îa  baron  Haussmann  rappelle. 

Mais  tous  ces  gigantesques  changements  opérés  dans  Paris 
depuis  deux  siècles,  et  surtout  depuis  le  commencement  du 
siecie  présent,  ont-ils  vraiment  embelli  Paris  ? 

>  Sur  cette  dernière  place  le  duc  de  LafeuiHado  avait  fait  élever  une  sta 

Lafeiiiliade,  sandis,  .,é  crois  que  tu  mé  bernes 
Dé  placer  lé  Soleil  entré  quatre  lanternes. 
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Les  opinions  sont  très  partagées  sur  cette  question  ;  mais,  en 
général,  je  crois  que  les  vrais  artistes  s'accordent  à  dire  que  si 
lfP\l^S^S^\^^^P<'^ntdeyue  de  l'agrandissement,  de  l'uli- 
lité  et  de  la  salubrité,  il  y  a  perdu  au  point  de  vue  de  l'art 

Une  chose  certaine,  c'est  que  le  vieux  Paris  n'existe  plus,  et 
que  les  vrais  amis  du  beau  le  regrettent 

Je  pourrais  vous  citer  ici  les  lignes  pleines  de  mépris  amer 
que  M.  Louis  Veuillot  a  souvent  adressées  au  Paris  modurue  • 
mais  on  dirait  qu'il  est  ennemi  du  progrès 

J^Jl^i^Z-^r'u'^'^'i"''  ""  témoignage  moins  suspect, 
V^u        f  Victor  Hugo.  Peut-être  sera-t-on  étonné  de  voii  que 

InÏTi  ..^"'''■''T  '"'  ''"'•'■*  "'*^^'  P^«  Pl"s  tendre  pour  la 
ville  actuelle  que  ne  l'a  été  le  sarcastique  écrivain  des  Odeurs 
de  rarts  : 

"  Le  Paris  actuel  n'a  aucui^e  physionomie  générale.    C'est 

^^  une  collection  d'échantillons  de  plusieurs  siècles,  et  les  plus 

beaux  ont  disparu.  La  capitale  ne  s'accroît  qu'en  maisons,  et 

quelles  maisons  I  Du  train  dont  va  Paris,  il  «e  renouvellera 

tous  les  cinquante  ans.    Aussi  la  signification  historique  de 

•u  n  *':*^^''«cture  s'efface-telle  tous  les  jours.  Les  monuments 

^^  y  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  il  semble  qu'on  les  voit 

8  engloutir  peu  à  peu,  noyés  dans  les  maisons.    Nos  pères 

•'plTtr    ""       "'  ^'  ^''"■''  "°'  ^^'  ^"'*°"^  ""  ^""'^^^ 
"Quant  aux  monuments  modernes  du  Paris  neuf,  nous  nous 

^^  dispenserons  volontiers  d'en  parler.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne 

^  les  admirions  comme  il  convient.    La  sainte  (ieneviève  de  M. 

•  Soufflot  est  certainement  le  plus  beau  gâteau  de  Savoie  qu'on 
ai  jamais  fait  en  pierre.    Le  palais  de  la  Légion-d'Honneur 

.  T^uT''  ""  ™°'''^««'i  de  pâtisserie  fort  distingué.  Le  dôme  de 
la  halle  au  blé  est  une  casquette  de  jockey  anglais  sur  une 
grande  échelle.  Les  tours  de  Saint-Sulpice  sont  deux  grosses 
clarinettes,  et  c'est  une  forme  comme  une  autre-  le  télé 
j'  graphe,  tortu  et  grimaçant,  fait  un  aimable  accident  sur  leur 
toiture.  Samt-Roch  a  un  portail  qui  n'est  comparable,  pour 
^^  la  magnificence,  qu'à  Saint-Thoraas  d'Aquin.  Il  a  aussi  un  cal- 

"  7r  ?,rT*^^  ?°''^  **^"'  ""®  '*^«'  «'  "°  80le"  de  bois  doré 

Oe  sont  là  des  choses  tout  à  fait  merveilleuses.  La  lanterne  du' 

^  abyrinthe  du  jardin  des  Planrtes  est  aussi  fort  ingénieuse 

•  Quant  au  palais  de  la  Bourse,  qui  est  grec  par  sa  colonnade,' 

'  romain  par  le  plein-cintre  de  ses  portes  et  fenêtres,  de  la  re! 

naissance  par  sa  grande  voûte  surbaissée,  c'est  indubitable- 
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•'  mont  un  monument  très  correct  et  trf>8  pur;  la  preuve,  c*e§t 
"qu'il  est  couronné  d'un  attique  comm^  on  n'en  voyait 'pas  à 
'  Athènes,  br'llo  ligno  droite  gracieusement  coupée  cà  et  là  par 
des  tuyaux  de  poêle.    Ajoutons  que,  s'il  est  do  règle  q.io  l'ar- 
•'  chitecture  d'un  édifice  soit  adaptée  à  sa  destination  do  telle 
façon  que  cette  destination  sn  dénonce  d'elle-même  au  eruI 
aspect  de  l'édiûce,  on  ne  saurait  trop  s'émerveiller  d'un  mo- 
nument qm  peut  être  inditléremment  un  palais  de  rois,  une 
chambre  des  communes,   un  hAtel  Hevillo,  un  collège,   un 
manège,  une  académie,  un  entrepôt,  un  tribunal,  un  musée, 
une  caserne,  un  sépulcre,  un  temple,  un  théâtre.    En  atteu! 
dant,  c  est  une  Bourse.    Un  monument  doit  eu  outre  être  ap- 
propné  au  climat.    Celui-ci  est  évidemment  construit  exprès 
pour  notre  ciel  froid  et  pluvieux.    Il  a  un  toit  presque  pla 
comme  en  Onent,  ce  qui  fait  que  l'hiver,  quand  il  neige,  on 
balaye  le  toit;  et  il  est  certain  qu'un  toit'est  fait  pouf  être 
balayé.   Quant  à  cette  destination  dont  nous  parlons  tout  à 
1  heure,  Il  la  remplit  à^merveille;  il  est  Bourse  en  France 
comme  il  eût  été  temple  en  Grèce.  Il  est  vrai  que  l'arch  S 
a  eu  assez  de  peine  à  cacher  le  cadran  de  l'horloge  aùreûî 

tT'  "  ""T  "«"^^  ''  ''  ''^^'^  '  '-•«  ^-  .-evanche  0  a 
cette  colonnade  qui  circule  autour  du  monument,  et  sous  la- 

quel  e,  dans  les  grands  jours  de  solennité  religieuse,  peut  se 
développer  majestueusement  la  théorie  des  agents  de  change 
et  des  courtiers  de  commerce.  .       *^ 

"  Ce  sont  là  sans  aucun  doute,  de  très  superbes  moniiments 

rue  de  Rivoli  et  je  ne  désespère  pas  que  Paris,  vu  à  vol  de 
ballon,  ne  présente  aux  yeux  cette  richesse  de  lignes  cette 
opulence  de  détails  cette  diversité  d'aspects,  ce  je  ufs!;  ,2 
de  grandiose  dans  le  simple  et  d'inattendu  dans  le  beau  qu 
"  caractérise  un  damier."  '  ^ 
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A  VOL  d'otSEAF, 


i'RES  avoir  résumé  trh»  b^i^vem^nt  l'histoire' des 

origines  et  des  agraiidisseiuonta  successifs   de 

Paris,  il   convient,  avant  d'étudier  celte  grande 

ville  dans  ses  détails,  de  jeter  sur  son  ensemble  un 

coupd'œil  général. 

Dans  ce  but,  et  pour  lu  parcourir  à  vol  d'oiseau, 
il  me  semble  qu'un  excellent  observatoire  est  le 
sommet  de  la  tour  Saint-Jacques.  Veuillez  donc,  mon  chei 
lecteur,  gravir  avec  moi  ce  monument  presque  antique,  puisque 
son  origine  remonte  au  commencement  du  XVP  siècle.  C'est 
très  vieux,  pour  un  monument  parisien  ;  car  rien  ne  vieillit 
ici,  ni  les  hommes,  ni  les  choses. 

Cette  tour  faisait  jadis  partie  d'une  église;  l'église  a  été 
démolie,  mais  la  tour,  qui  est  belle  et  solide,  a  survécu. 

Un  génie  étonnant.  Biaise  Pascal,  y  fit  des  expériences  sur  la 
pesanteur  de  l'air,  et  pour  rappeler  ce  fait  et  la  mémoire  du 
grand  homme,  on  lui  a  élevé  une  statue  en  marbre  sous  l'ar- 
cade du  rez-de-chaussée. 

Au  premier  regard  jeté  autour  de  nous  et  vers  la  terre,  l'im- 
mense ville  nous  apparaît  comme  un  amas  confus  de  dômes  de 
flèches,  de  tours,  de  pignons,  d'arcades,  de  colonnes,  de  por- 
tiques, de  frontons  et  de  coupoles  ; 

Sous  le  môme  horizon,  Tyr,  Babylonç  et  Rome, 
Prodigieux  amas,  chaos  fait  de  main  d'homme, 
Qu'on  pourrait  croire  fait  pur  Dieu! 

Mais  peu  à  peu  le  regard  s'habitue  à  ce  spectacle,  la  confu- 
sion disparaît,  et  nous  pouvons  apercevoir  les  grandes  hgues  de 
ce  tableau  et  les  monuments  qui  se  détachent  de  l'ensemble. 
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Adrn.rons  d'abord  ces  large»  mes,  r.,«  avenue,  magniflaue» 
068  .mmenses  boulevards  qui  sillonnent  en  tous  sens  uS« 
V.  le,  et  reconnaissons  qu'aucune  antre  n'en  ad   remi  uS  " 

Quelle  pennée  a  présidé  à  ces  percement,  giganl    e  ?  A 
ton  voulu  y  faciliter  la  ciroulat.on  des  régim.MUsrjé  1  Lh^" 
ma.s  on  se  rappelle  que  cette  c.rcniation  est'deveL  „éc  11' 

Jisquà    a  derniero  guerre,  Paris  craignait  p-u  l'étranger 
Q^.el  Pansien  eût  imaginé  que  ,a  ville  immense  pût    t.'eT  '.« 

alité    il   •rt'I"'^'"''''^''   ™-«  ''""Po-ihî    est  d  "nu 
léalilé    1  s  est  trouvé  une  armée  assez  nombreuse  at  assez  fo.J 

potu.étre„.dre  ce  colosse  dans  un  cercle  de  fere  de      .    us 
qu  à  lui  faire  demander  grâce  I  '  "' 

An  milieu  de  ces  grandes  rue,,  il  y  a  une  avenue  nlus  belle 
que  les  autres  et  plus  fréquentée  peit-ôtre,  c'est  la  8e  ne  bir 
dée  de  quais  à  perte  de  vue,  traversée  par  vingt  ponrma^n 
flques,  et  sillonnée  de. bateaux-mouches  qui  mont  urdo." 
eendent  sans  cesse  entre  le  pont  d'Austerlitz'et  le,  haiteurs  de 

Essayons  maintenant  de  distinguer  au  milieu  de  cette  Babel 
qui^sejéroule  sous  nos  pieds  les  monuments  les  pins  remt' 

Au  sommet  de  deux  collines,  surgissent,  au-dessus  des  autres 
édifices  deux  œuvres  immortelles,   le  Panthéon  et  î  Arï-de 

nomphe^  Ces  deux  géants  de  pier're,  se  dressant  presque  en" 
face  l'un  de  l'autre  aux  deux  extrémités  de  Paris,  semblent  être 

'expression  de  deux  Frances,  la  France  guerrie  et  k?  an 
chét,enne  et  Ils  rappellent  deux  gloires  bien  différemesNa 
poléon  et  samte  Geneviève,  la  guerre  et  la  religion,  l'épée  et  la 

Au  loin  sur  la  rive  gauche,  vous  apercevez  un  dôme  doré 
qui  flamboie  au  soleil  comme  une  gigantesque  couronneTu' 

air:"       r^r^"^'^  ^"•^«^«^-'  -^'«^  ledômedesln 
valides  sous  lequel  repose  l'homme  providentiel  qui  a  tenu 

1  Europe  dans  sa  main  au  commencement  de  ce  sièc  e  et  m 
sTmtrn^  ^"'"'''"'  '"  vieux  monde  s'il  eût  éîé  iidLe  à 
Si  vos  i-egards  se  rappi.  -hent  de  la  Seine,  vous  apercevez  au  ' 
lom  de  grands  édifices  qui  .ouchent  au  pont  de  la  Concorde 
Ces  le  Corps  législatif  ou  le  Palais  Bourbon,  dont  le  ^1^ 
à  colonnes  est  très  imposant.    La  Chambre  d^s  députés  y  S 
maintenant  ses  séances.  "«l'uies  y  iieni 
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En  remontant  encore  un  peu  le  fleuve,  remarqu^i-vous  on 
paliiis  à  rotoiiiie,  de  forme  assez  étraiiKe,  et  dont  la  façade,  sur 
lu  lue  de  Lille,  fuit  un  arc,  de  triompiieî  C'est  le  Palais  de  la 
Ugion  d'Honneur.  Ou  dit  que  les  Parisiens  le  caressent  des 
yeux  et  le  voient  surgir  dans  tous  leur»  rôves  I  11  parait  que  les 
employés,  chargés  de  dépouiller  les  pétitions  qui  y  arrivent  d.- 
tous  les  points  de  la  Franco,  r'.,  -  loent  pas  une  sinécure. 

Il  a  été  jadn  la  résidenc  du  pro^^  de  Salm  ;  mais  pendant 
la  Commune,  il  eut  des, h  tes  moins  aristocratiques;  car  il  fut 
habité  par  le  fameux  gén  nt.  Evàan  <t  la  non  moins  fameuse 
madame  Eudes,  qu'il  avait  ^pciusér  U  "  l'autel  de  la  nature." 
C'étaient  de  braves  gens,  m».;  ils  avaient  un  goût  prononcé 
pour  le  bien  d'autrui,  et  le  palais  doit  être  solid  et  lourd  puis- 
qn'ils  ne  l'ont  pas  emporté.  Il  faut  convenir  que  leurs  orgies  et 
leurs  souillures  lui  aviiient  enlevé  de  s6n  prix,  et  qu'en  partant 
ils  ont  essayé  de  le  faire  sauter. 

Plus  prés,  toujoui-s  au  bord  du  fleuve,  voyez-vous  ce  palais 
en  hémicycle,  flanqué  de  pavillons  à  arcades  et  surmonté  d'une 
coupole?  C'est  l'Institut,  où  siègent  les  .cinq  Académies.  Sa  vue 
trouble  aussi  le  sommeil  de  bien  des  Français,  qui  aspirent 
quelquefois  toute  leur  vie  à  y  conquérir  un  fauteuil. 

Aux  destinées  de  ces  aréopages  préside  la  déesse  Minerve, 
coifl-ée  d'un  casque  à  visière  et  portant  la  lance  et  le  bouclier! 
0  Minerve  1  que  ne  descends-tu  plus  souvent  dans  la  Salle  des 
séances  où  siègent  les  Immortels,  pour  leur  communiquer  un 
peu  de  ta  sagesse! 

Le  quartier  de  Paris  au-dessus  duquel  planent  maintenant 
nos  regards  est  connu  dans  le  monde  entier  sous  le  nom  de 
quartier  Latin.  Il  avait  jadis  une  physionomie  bien  originale 
et  il  abritait  un  monde  à  part,  des  mœurs  à  part,  une  vie  pari- 
sienne sui  generis. 

Ni  le  commerce,  ni  l'industrie,  ni  le  mouvement  des  affaires 
n'avaient  alors  pénétré  dans  cette  patrie  des  étudiants,  qui  sem- 
blait séparée  du  reste  de  la  ville. 

Il  y  avait  là  de  vieilles  masures  qui  s'affaissaient  sous  le  poids 
de  leurs  souvenirs,  et  qui  pouvaient  raconter  la  vie  intellec- 
tuelle et  religieuse  du  moyen  âge,  ou  tout  au  moins  de  la  re 
naissance;  des  rues  étroites,  tortueuses  et  noires,  qui  ne  con- 
naissaient pas  d'autres  passants  que  les  élèves  des  écoles  ;  des 
gargottes,  qui  servaient  d'hôtelleries,  où  l'on  ne  trouvait  guère 
à  manger,  mais  où  l'on  vivait  tout  de  môme  presque  gratuite- 
ment. 
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^  Bien  des  pauvretés,  bien  dea  misères  matérielles  et  morales 
9 y  cachaient  aux  regard*;  mais  là  aussi  riaient  le8io;esiû. 
souciantes,  les  espérances  dorées  et  les  jeunes  enthousiasmes. 

Parmi  cette  jeunesse  ardente,  bizarre,  et  souvent  frivole  il  v 
avait  de  vrais  amis  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  qui  pâ- 
basaient  sur  les  livres  et  qui  donnaienl  souvent  des  grands  ' 
nommes  à  la  France. 

De  temps  en  temps  il  en  sortait  des  penseurs,  des  orateurs 
des  poètes,  de  savants  médecins,  d'illustres  avocats;  et  quand 
sonnait  l'beure  des  révolutions  et  des  émeutes,  il  en  sortait  des 
soldats,  qui  ne  combattaient  pas  toujours  pour  la  justice,  mais 
pour  quelque  prétendue  liberté,  mot  magique  qui  les  ensor- 
celait. 

Aujourd'hui,  la  physionomie  de  ce  quartier  est  bienchanaée  ■ 
•  et  les  travaux  récents  lui  ont  enlevé  en  grande  partie  son  on! 
gmalité  native.  Les  boulevards  Saint-Michel  et  Saint-Germain 
et  de  larges  rues  bordées  de  boutiques  ont  troué  en  tous  sens  le 
vieux  quartier  des  Ecoles.»  Mais  il  y  reste  encore  quelques  coins 
obscurs  que  la  pioche  et  le  marLeau  n'ont  pas  entamés 

Jetons  maintenant  les  regards  sur  ce  vaste  espace  qui  s'étend 
de  la  rue  Bonaparte  à  la  halle  aux  Vins,  et  de  la  Seine  au  boule- 
vard Montparnasse  ;  qu'y  voyons  nous  ? 

Il  n'y  a  peut-être  pas  un  quartier  de  Paris  qui  offre  moins 
dumformité;  car  de  cet  ensemble  de  maisons,  dont  l'aspect 
lointain  rappelle  la  mer  houleuse,  se  détachent  un   grand 
nombre  de  dômes,  de  flèches,  de  tours,  de  portails  à  colonnes 
de  frontons  et  de  portiques. 

Voici  le  palais  du  Luxembourg,  dont  le  pavillon  central  est 
surmonté  d'une  coupole  et  d'une  lanterne;  Saint-Su Ipice  avec 
ses  deux  rangées  de  portiques  superposés,  et  ses  deux  tours  ori- 
ginales; Saint-Germain-des-rrés,  avec  sa  flèche  solitaire  cou- 
verte  en  ardoises. 

Regardez  maintenant  <  .j  portail  superbe  et  ce  dôme  orné  de 
campaniles,  c'est  la  chapelle  de  la  Sorbonue;  cette  autre  cou- 
pôle,  un  peu  moins  élevée  couronnant  un  long  édiflce  de  cons- 
truction modeste,  c'est  le  Collège  de  France  ;  ce  large  perron  de 
pierre  s.irr  onté  d'un  beau  portique  ei  d'une  colonnade  d'ordre 
dorique,  c'est  le  théâtre  de  l'Odéon,  l'un  des  plus  beaux  de 
Paris;  ce  vaste  corp.  de  logis  flanqué  de  deux  ailes,  avec  des 

SI  T..:!!''  •*"•  T"^^^'  "°"P^^  P»""  ^^  •'«"««  ^«nôtres  en 
pierre,  etd  élégantes  cheminées,  c'est  l'iôtel  de  Gluny,  bâti  sur 
1  emplacement  de  r -; acien  palais  des  Th#  rmes. 
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Enfin,  au  sommet  de  cette  montagne  dont  les  flancs  sont  hé- 
rissés de  collèges,  de  lycées  et  d'écoles,  qui  sont  plus  ou  moins 
des  créations  de  l'Université,  se  dresse  le  Panthéon,  devenu 
l'église  de  Sainte  Geneviève.  Ce  monument  remarquable  mé- 
rite une  étude  spéciale,  et  il  sera  l'un  des  premiers  que  nous 
visiterons. 

Mais,  en  attendant,  admirons  l'idée  qui  a  présidé  è  a  dédi- 
cace de  ce  temple  à  sainte  Geneviève.  Paris  étant  le  grand 
centre  intellectuel  de  l'Europe,  la  ville  scientifique,  littéraire  et 
artistique  par  excellence,  n'était-il  pas  convenable  que  sa  pa- 
tronne fût  placée  sur  cette  montagne,  au-dessus  de  tout  ce  monde 
de  professeurs  et  d'étudiants  qui  s'agite  et  pérore  h  ses  pieds  ? 

Ifaisons  maintenant  un  demi-tour  à  droite  et  uirigeons  nos 
regards  sur  l'autre  rive  de  la  Seine.    L'sispect  est  bien  différent. 

Le  Paris  de  la  rive  gauche  contient  en  quelque  sorte  deux 
mondes  à  part  :  la  noblesse,  groupée  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain,  et  les  étudiants,  répandus  sur  les  versants  de  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  et  aspirant  à  s'élever  au-dessus  de  la 
foule,  comme  les  flèches  et  les  coupoles  qu'ils  voient  émerger 
au-dessus  de  leur  vieux  quartier  Latin. 

Le  Paris  de  la  rive  droite  a  une  toute  autre  physionomie. 
C'est  le  Paris  du  commerce  et  de  la  bourgeoisie  parvenue,  le 
Paris  de  la  richesse  et  du  plaisir,  des  agioteurs  et  des  jouisseurs, 
des  colonies  étrangères  qui  viennent  y  dépenser  leurs  millions. 
C'est  le  Paris  des  grands  hôtels  et  des  boutiques  somptueuses, 
des  cafés  à  la  mode,  de  l'opéra  et  des  grands  théâtres. 

C'est  là  surtout  que  le  flot  de  la  vie  parisienne  coule  à  pleins 
bords,  par  ces  vastes  artères  qui  s'appellent  les  boulevards  et  la 
rue  de  Rivoli. 

Ce  troisième  Paris  a  aussi  ses  temples  qui  conviennent  à  sa 
vie,  à  ses  coutumes,  à  ses  mœurs  :  ce  sont  la  Bourse  et  l'Opéra. 

Ce  dernier  nous  apparaît  d'ici  comme  une  montagne  da 
pierre,  dont  l'étendue  est  immense,  mais  qui  manque  d'élévation. 
La  Bourse  est  cette  espèce  ds  temple  grec  dont  le  péristyle, 
formé  de  colonnes  corinthiennes,  nous  apparaît  d'ici  comme 
une  phalange  des  vieux  héros  d'Homère,  rangés  en  carré,  et 
abrités  sous  une  voûte  de  boucliers. 

Si  vous  dirigez  à  présent  votre  vue  du  côté  de  l'ouest  vous  y 
verrez  une  co.onne  isolée  qui  rappelle  des  héros  plus  modernes 
que  ceux  d'Homère,  et  qui  les  valaient  bien— avec  cette  diffé- 
rence qu'ils  doivent  leur  gloire  militaire,  non  pas  à  la  légende, 
mais  à  la  véridique  histoire, 
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Cest  la  colonne  Vendôme,  trophée  de  bronze  dans  la  fonte 
duquel  sont  entrés  douze  cents  canons  pris  sur  les  Autrichiens 
les  Prussiens  et  les  Russes.    C'est  une  belle  imitation  àe  là 
colonne  Trajane,  à  Rome,  avec  des  proportions  plus  vastes 

Le  large  ruban  d'airain  qui  se  déroule  sur  ses  flancs  est  une 
épopée  en  bas-rehefs  qui  raconte  les  merveilleuses  campagnes- 
de  Napoléon  1"  et  de  la  grande  armée. 

Qu'il  est  triste  de  se  rappeler  qu'en  ÎS7I  il  s'est  trouvé  des 
Français  assez  peu  soucieux  de  la  gloire  de  leur  patrie,  pour 
abattre  et  bnserce  glorieux  trophée?  En  ces  temps  màlheu- 
reux,  après  les  vie  oires  écrasantes  de  la  Prusse,  il  semble  que 
Pans  aurait  dû  être  fier  de  montrer  aux  étrangers,  debout  sur 
sa  colonne,  le  grand  guerrier  qui  avait  vaincu,  humilié  et  ran- 
çonné la  Prusse.  .   • 

Mais  ce  que  les  hommes  de  1871,  aveuglés  par  les  haines  de 
parti,  n  ont  pas  voulu  comprendre,  le  maréchal  MacMahon  et 
ses  ministres  l'ont  compris  :  ils  ont  relevé  la  colonne  et  sa 
statue,  et  les  soldats  français  doivent  puiser  dans  sa  contemola- 
tion  la  consolation  et  l'espérance. 

Rapprochez  maintenant  vos  regards,  promenez-les  autour  de 
1  observatoire  que  nous  avons  choisi,  et  vous  admirerez  de  nlu^ 
près  ce  que  nous  appellerons  le  Paris  historique,  qui  s' fe  tend  de 
luileries  à  la  colonne  de  juillet  en  enveloppant  l'île  de  la  Cité 
et  une  partie  de  la  rive  gauche  que  nous  avons  déjà  observée  ' 
Il  sera  de  notre  devoir  d'étudier  un  peu  dans  ses  détails  cette 
quatrième  division  de  Paris,  et  nous  nous  contenterons  pour  le 
moment  de  mentionner  en  face  de  nous  .•  le  palais  des  Tuileries 
avec  ses  nombreux  pavillons  qui  présentent  du  côté  de  la  Seine 
im  coup  d'œil  magnifique  ;  le  Louvre,  avec  sa  vieille  colonnad 
que  Ion  ne  vante  pas  sans  raison  ;  Saint  Germain-  l'AuxerroJ. 
l'église  de  l'ancienne  Cour,  pleine  des  souvenirs  de  la  rovauté  • 
sur  notre  gauche,  l'île  de  la  Cité,  qu'un  vieil  auteur  compa^-e  à 
un  grand  navis    enfoncé  dans  la  vase  et  échoué  au  fll  de  l',^a., 
au  milieu  de  la  Seine.  ' 

Aujourd'hui  les  ponts  nombreux  et  larges  qui  l'amarrent  aux 
deux  rives  du  fleuve  lui  font  perdre  cette  apparence  de  navire 
échoué.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  ce  navire,  chargé  comme  il 
1  est,  ne  flottera  jamais.  Les  deux  colosses  de  pierre  qu'il  nort*^ 
à  son  bord,  et  qui  s'appellent  le  Palaisde  justice  et  Notre-Damr 
l'ont  bien  englouti  pour  toujours.  ' 

On  pourrait  ajouter  que  le  mâtde-hune  de  cet  admirabl»^ 
vaisseau  est  la  Sainte-Chapelle,  bijou  d'architecture  gothique, 
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dont  la  flèche,  découpée  à  jour,  audacieuse,  aérienne,  s'élance 
vers  le  ciel  avec  l'ardeur  des  saints  du  moyen  âge,  et  avec  la 
foi  du  grand  roi  qui  l'a  bâtie,  saint  Louis. 

Terminons  cette  vue  de  Paris  à  vol  d'oiseai^par  une  citation 
qui  servira  de  transition  au  chapitre  suivant,  consacré  à  Notre- 
Dame,  et  qui  fera  ressortir  les  contrastes  qui  distinguent  le 
Paris  actuel  de  l'ancien. 

Les  vers  si  catholiques  qni  suivent  sont  dus  à  M.  Théophile 
Gautier,  dont  la  muse  n'a  pas  toujours  été  si  bien  inspirée  : 

"  Et  cependant,  si  beau  que  soit,     ^olre-Daino, 
Paris  ainsi  vêtu  de  sa  robe  de  flamme, 
11  ne  l'est  seulement  que  du  haut  de  tes  tours. 
Quand  on  est  descendu,  tout  se  métamorphose, 
Tout  s'afTaisse  e.  s'éteint;  plus  rien  de  grandiose, 
Plus  rien,  excepté  toi,  quon  admire  toujours. 

"  Car  les  anges  du  ciel,  du  reflet  de  leur?  ailes, 
Dorent  de  tes  murs  noirs  les  ombres  solennelles, 

Et  le  Seigneur  habite  en  toi. 
Monde  de  poésie,  en  ce  monde  de  prose, 
A  ta  vue,  on  se  sent  battre  au  cœur  quelque  chose  ; 

L'on  est  pieux  et  plein  do  foi  ! 

"  Aux  caresses  du  soir,  dont  l'or  te  damasquine, 
Quand  tu  brilles  au  fond  da  ta  place  mesijuine, 
Comme  sous  un  dais  pourpre  un  immense  ostensoir, 
A  regarder  d'en  bas  ce  sublime  spectacle, 
On  croit  qu'entre  tes  tours,  par  un  soudain  miracle, 
Dans  le  triangle  saint  Dieu  se  va  faire  voir. 

"  Gomme  no»  monuments  à  tournure  bourgeoise 
Se  font  petits  devant  ta  majesté  gauloise. 

Gigantesque  sœur  de  Bubel  ! 
Près  de  toi,  tout  là-haut,  nul  dôme,  nulle  aiguille, 
Les  faites  les  plus  fiers  ne  vont  qu'à  ta  cheville. 

Et  ton  vieux  chef  heurte  le  ciel. 


Qui  pourrait  préférer,  dans  son  goût  pédiintesque, 
Aux  plis  graves  et  droits  de  ta  robe  dantesque. 
Ces  pauvres  ordres  grecs  qui  se  meurent  de  Iroid, 
Ces  Panthéons  bâtards,  décalqués  dans  l'école. 
Antique  friperie  empruntée  à  Vignole, 
Bt  dont  aucun  dehdrs  ne  sait  se  tenir  droit. 
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Corvelles.  dans  un  moule  uniforme  jettes 

tî^'ns  de  la  règl^  et  (lu  compas, 
-Datissez  des  boudoirs  pour  des  agents  de  chanpo 
I^t  des  huttes  de  pldre  à  des  hommes  de  fang" 

Mais  des  maisons  pour  Dieu,  non  publ 

Les  Parthénons  co.juets.  églises  courtisanes, 
Avecleurs  frontons  grecs  sur  leurs  piliers  latins. 
Les  maisons  sans  pudeur  de  la  ville  païenne, 
On  dirait  à  te  voir,  Notre-Dame  chrétienne 
Une  matrone  chaste  au  milieu  do  catinsl  "' 
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NOTRE-DAME. 

L  n'y  a  que  deux  architectures  mères,  la  grecq^u 
et  la  gothique.  Les  autres  ne  sont  que  des  produits 
ou  des  variations  de  ces  deux  types. 

Le  caractère  propre  de  l'architecture  gothique  est 
imposant,  sévère  et  religieux.  Tout  d'abord  il  attriste, 
il  assombrit,  il  vous  rappelle  que  vous  ôtis  un  pri. 
sonnier,  un  exilé  sur  cette  terre,  que  la  vie  est  pleine 
d  ombres  et  de  mystères,  d'obscurités  et  de  tristesses,  et  que  la 
tombe  est  la  dernière  demeure  de  chacun. 

Mais  tout  à  coup  un  rayon  de  lumière  descend  sur  vous  du 
vitrail  colorié,  et  réveille  au  fond  de  votre  cœur  une  immor- 
telle espérance  !  La  nuit  où  vous  nagiez  s'illumine,  et  par  delà 
les  mondes  réels,  vous  apercevez  l'idéal,  l'immatériel,  l'infini  1 

S'il  manque  quelque  chose  à  Rome,  la  ville  de  l'Eglise  catho- 
lique, c'est  un  temple  gothique  ;  et  le  plus  grand  mal  peut-être 
que  la  Renaissance  lui  ait  fait  ce  fut  de  n'admettre  dans  la 
constf  uction  de  ses  impérissables  monuments  que  le  style  grec 
et  ses  ordres  composites. 

En  France,  au  contraire,  le  gothique  est  en  quelque  sorte 
l'architeclure  nationale,  et  garde  le  souvenir  impérissable  de  la 
mission  civilisatrice  et  évangélique  de  la  flUe  ainée  de  l'Eglise 
à  l'égard  des  peuples  du  Nord  et  de  l'Occident. 

L'artiste  qui  a  bûli  Notre-Dame  n'e,8t  pas  un  homui.^  ;  c'est 
un  peuple,  c'est  la  France.  C'est  la  nation  très  chrétienne,  ayant 
à  sa  tôte  des  rois  très  chrétiens,  qui  a  voulu  donner  à  sa  foi  une 
expression  nouvelle;  qui  a  rejeté  les  formes  souillées  par  le  pa- 
ganisme, et  qui  a  créé  un  art  original,  un  langage  de  marbre 
jusqu'alors  peu  connu  pour  affirmer  sa  foi  et  perpétuer  son 
culte  1 


166 


PARIS 


mi" 


•m 

ïiii] 


Wîli 


majestueux  et  a/spiré  comme  la  chanson  de  Roland  v  .rié  .-t 
immortel  comme  le  culto  catholique,  quoiqu'il  n'ait  pal  t'ôe 
pmsse  pas  avoir  la  môme  nnité  et  la  mine  harmonie  ^ 

e.,  J'.r"-"'',  '°"if  ^''  ^'""''^  ^»^''   '  -  '"'  ^3  construction  a 
exigé  des  siècles,  Notre-Daïa.  a  subi  U,-  i .ansformations  et  .es 
mod.Qcations  de  l'art,  eu  môme  temps  que  les  d^  fére^c  d'ins 
piration  des  artistes  et  des  écoh..  qui  se  sucoéd  rent  dan.  r"r 
comphssement  de  ..  travail  gigantesque. 

é2^"'fJ^Tf7  "•  **'""  '""^  ^^"^'^'  '*'  «^"""^  ^«^^^<^ 
d'un  slvi  ô  •  .?  ?"  "°"^".  ''  '^^'"'^  ^'^P»-^»  ^««  «-ègleB 
siècls  l  'r  ,ï;V'-  .  '  "  '""'*'  l'empreinte  de  la  marche  des 
auuîten/;  '  '  '  '""'''«^\':«"«  Pé"°de  de  l'histoire  de  l'art 
qui  8 eten.l  i.u  ..  tyi.in  aa  gothique.  La  base  est  rom.ne  et  les 
étage,  supé.i.a..  formait  une  zone  gothique  ' 

(.e  n  est  paa  encore  l'ogive  aiguë  et  légère,  la  flèche  aérienne 
et  ciselée,  l'arcade  hardie  et  délicate  qui  di  tinguen  :     cTitec 
^re  gothique  du  XVe  siècle  ;  mais  en  môme  tLps  se     0^; 
piliers,  avec  leurs  larges  chapiteaux  destinés  à  supporter  le  pie  n 
cintre,porte„tsansfatigue,quoiquesansélégance'rema  ^fable, 
erfoSs.'  '"'"'''''  ''  ''^"''  ''''  '''  ''^''^  efflor'escents' 

Le  gothique  est  toujours  l'élancement  vers  le  ciel,  de  ce  fond 
teîiébieuxqui  symbolise  la  vie  humaine;  mais  da'ns  les  S 

XV^Ïtr''  V  '"T"'  ^'  "°^  P^^""*  ^«  ^'^^Sle,  tandis  qu'au 
XVe  siècle  «-«st  le  vol  rapide  et  léger  de  la  colombe.  11  y  perdit 
de  la  majesté  ;  mais  combien  il  s'accrut  en  beauté  ! 

Lorsque  vous  arrivez  sur  la  place  de  Notre-Dame  pour  la  pre- 
miere  fo.s,  vous  êtes  un  peu  étonné  et  désenchanté.    La  grande 
façade  vous  paraît  trop  massive  et  trop  basse,  et  les  tours  sur 
tout  ne  semblent  pas  assez  élancées.  Mais  ces  proportions  gran- 

charmé  IT^"  ""'■'  ^^  ''^'"'''''^  «'  P«»  ^  peu  vous'C 
charmé  de  l'harmonie  de  l'ensemble 

Les  trois  portails  avec  leurs  grandes  portes  en  ogive  leurs 
ga  eries  symétriques,  leurs  rangées  de  colonnettes.  leurs  ^che 
et  leurs  statues  ;  la  variété  et  la  multiplicité  des  ornem' n.rde 
feuilles  de  fleurs,  de  guirlandes,  d'aiguilles,  d'arôtesT  Xt 
œttes  den  elées  ;  la  grande  rosace  du  centre  et  Te  ,  ..  Z 
fenêtres  latérales,  laissant  pénétrer  dans  le  som'  ^e  é.^  .e  cina 
immenses  jets  de       mère  qui  rappellent  les    -  ns  Je 

1  homme,  les  ba.  r.  :    3  s'étageant  au  milieu  d   .  '.^ues  ^ 
pncieuses  ;  puis  enfin  les  deux  tours  se  dégageant  d r  ,X1Z 
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tagne  de  pierre,  et  se  dressant  vers  le  ciel,  comme  les  deux  bras 
de  Moïse  agenouillé  sur  la  montagne  et  priant  pour  son  peuple  ; 
tout  cet  ensemble  est  d'un  effet  imposant,  et  impressionne  for- 
tement. 

Si  vous  faites  ensuite  le  tour  de  la  grande  cathédrale  pour 
avoir  une  vue  complète  de  l'extérieur,  vous  ne  manquerez  pas 
d'objets  d'étude  et  d'admiration.  Les  deux  portails  du  nord  et 
du  ftiidi,  la  porte  Rouge  et  son  encadrement  do  sculptures  déli- 
cates ;  le  chevet  extérieur  avec  ses  galeries,  ses  arcs-boutants 
et  ses  contreforts  dont  la  sculpture  a  fait  des  ornements,  ses 
clochetons,  ses  aiguilles,  et  ses  pyramides  si  gracieusement  dé- 
coupées, tout  révèle  le  travail  persévérant  et  le  génie  de  l'artiste. 

Pénétrons  maintenant  dans  l'intérieur  du  vaste  édiflce,  et 
sans  avoir  ni  le  temps  ni  l'intention  d'en  faire  une  étude,  ou- 
vrons seulement  ce  grand  livre  de  pierre. 

Il  se  compose  de  cinq  chapitres,  je  veux  dire  de  cinq  nefs, 
traversées  par  un  transept  qui  leur  donne  la  forme  de  croix 
latines.  Arrêtons-nous  au  seuil  de  la  nef  centrale,  et  nous  au- 
rons sous  les  yeux  r«n  des  plus  beaux  effets  que  puisse  produire 
l'architecture  gothique. 

Quelle  perspective,  en  effet,  que  cette  double  rangée  de  piliers 
massifs  se  dressant  de  chaque  côté  de  la  grande  nef,  et  se  pro- 
longeant jusqu'autour  du  choeur,  qu'elle  embrasse  !  Quel  mysté. 
térieux  ombrage  projettent  ces  cent  vingt  piliers,  ressemblant 
aux  troncs  des  vieux  chênes  des  forêts  primitives,  se  divisant 
au-dessus  des  arcades  en  plusieurs  branches,  je  veux  dire  en 
colonnes  plus  légères,  couionnées  de  chapiteaux  à  feuilles 
d'acanthe,  d'oii  s'élancent  d'innombrables  rameaux  ou  ner- 
vures qui  soutiennent  la  voûte  I  Quels  jeux  de  lumière,  quelles 
nuances  variées,  et  quelle  vie  répandent  au  milieu  de  cette 
végétation  de  marbre  les  rayons  du  soleil  lançant  leurs  feux  à 
travers  les  ogives  et  les  rosaces  coloriées  ! 

Si  nous  adressions  la  parole  à  ces  personnages  de  pierre  qui 
nous  regardent  passer,  il  semble  qu'ils  nous  repondraient;  mais 
laissons-les  honorer  les  saints  qu'ils  représentent,  et  avançons- 
nous  à  pas  lents  jusqu'au  chœur,  qui  est  un  travail  magnifique 
dont  l'origine  remoiîte  au  XIII*  siècle.  Malheureusement  les 
sculptures  de  cette  époque  ont  été  détruites,  et  la  clôture  qui 
l'entoure  actuellement  est  de  date  plus  récente.  Lès  boiseries 
intérieures  et  les  stalles  de  chêne  dont  les  sculptures  représen- 
tent les  principaux  événements  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge 
sont  des  chefs-d'œuvre,  mais  la  face  extérieure  de  la  clôture  est 
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Après  avoir  circulé  autour  du  chœur  et  dnnnA  o., 
coup  d'œil  à  toutes  ces  richesses  deTr'i^i  f    .     "  """"'  "" 
les  nefs  latérales,  et  nous  arrôL  dan,  '         ""^'"u   ^"'"'^"""^ 
pelles  pour  y  admirer  Ip«^lm h  ^     "''  nombreuses  cha 

foutes  les  œuvres  de    c  fbtu?  .?  h''  ^''  '^''"''  '""^''«'^«^  «' 
ment  ;  il  ne  se, ail  nL  no  S  ^'  P-^'^'ure  qu'elles  reufer- 

ties,  e  le  rfcheî  ésCde^pf  "  '""'  ■'''^'^'^'  ''''''''  »««  ««'^•'is. 

tueux  temple      ""'"^"^^""'  '^^^^  ""  dernier  regard  ce  majes- 

chants,  que  de  pfiir  on  révPin!f'"r.''  '"^''^'•^  '  Que  de 
de  paroles  éloqSrim  Lrtnr  .  ^"''"'  **"  ^^^  P^--^'^'  Q»e 
et  Bourdaloue  t  aur  »- ^  '"  chaire,  depuis  Bossuet 

P-es,  quede^S;    e  ;  ;^^^^^^^^^^  Q-  d'âmas 

et  ont  fait  passer  à  travers  se!  m  ,  «""baume  son  encein.j, 

q^  le  mettrait  eu  cor;^:^;'^^:^  '"'''  ^'^™-^ 

des'fSirs^^v  rtefïrnl'::^.^^-^       la  France,  «t  bie„ 

io..que  le  drapeau°l[S^     Xr^^^^^^^^^^         ''  ^-'~' 
pagnes.  "vcuctii  vamqueur  de  ses  cam- 

avènemenls.    Henri  IV  v  rtnnn,  1    .^        '^"'°'"  ''»  '''«"  l»» 

mente  ».h„n,„e:' ',J,^  ^  '  .?",„? ^,3 '»  '='  """■  • 
lustre  pontife  Pie  VIF  m,'n  a^    V      ®^*"^^  «mpereur  par  l'il- 

Fo„.ai„^b,ea„.IiI'i'5i-:f:::'X'*-'e^  e.  ...refera 
lui-même,  Mla»  I  .V^r„h,.  h  '*"  J"'"'»  <>''  ''«"il-    Dieu 
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On  jour,  c'était  le  10  novembre  1793,  les  portes  de  cette  ca- 
thédrale—qu'un décret  révolutionnaire  avait  transformée  en 
temple  de  la  /?a/so«— s'ouvrirent  avec  fracas,  et  un.;  j.rocpssion 
de  forcenés,  qui  s'appelaient  le  peuple  frauçais,  et  qui  nialheu- 
reusement  gouvernaient  alors  la  France,  s'avança  au  milieu  de 
la  grande  nef.  Ils  venaient  célébrer  la  fôte  de  la  déesse  Raison, 
qui  avait  remplacé  la  sainte  Trinité,  et  inaugurer  solennelle 
ment  son  culte.  La  Déesse  elle-même,  qui  était,  selon  M.  Thiers 
la  femme  d'un  imprimeur,  et,  seloh  d'autres,  une  danseuse  de 
1  opéra,  se  tenait  assise  sur  un  siège  antique,  porté  par  quatre 
citoyens,  et  des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  et  couronnées  de 
roses  l'entouraient.    Elle  était  vèUie  d'une  draperie  blanche 
avec  un  manteau  d'azur  flottant  sur  ses  épaules,  et  le  bonnet  de 
la  Liberté  couronnait  ses  cheveux  épars. 

Puis  venaient,  pour  parodier  le  culte  de  nos  saints,  les  bustes 
de  Lepelletier  et  de  Marat,  martyrs  du  nouveau  culte.    Dans  la 
chaire,  où  l'éloquence  sacrée  gloriHait  Dieu  depuis  des  siècles 
des  impies  blasphémaient,  et  le  comédien   Monvel  sommait 
Dieu  de  le  foudroyer,  s'il  e.xislait. 

L'organisateur  de  cette  fêle  étrange,  Ghaumette,  disait  "  que 
"  ces  voûtes  gothiques,  pour  la  première  fois,  servaient  d'écho 
"  à  la  Vérité,  et  que  les  Français  y  célébraient  le  seul  vrai 
"  culte,  celui  de  la  Liberté  et  de  la  Raison,  et  abandonnaient 
•  des  Idoles  inanimées,  pour  la  Raison,  image  animée  chef- 
''  d'œuvre  de  la  nature  !...  "  et  agile  danseuse,  aurait-il  dû 
ajouter. 

C'est  celte  mascarade  impie  et  sacrilège  qui  arrachait  à  La- 
cordaire  ces  éloquentes  paroles  : 

"  La  raison  pure  voulut  célébrer  ses  noces,  car  elle  u'avait 
"  célébré  sur  l'échafaud  que  ses  fiançailles  ;  elle  voulut  aller 
'•  plus  loin  et  pousser  jusqu'à  ses  noces.  Les  portes  de  cette 
"  métropole  s'ouvrirent  par  ses  ordres  tout-puissants;  une  foule 
"  innombrable  inonda  le  parvis,  menant  au  maître-autel  la 
'•  divinité  qu'on  lui  avait  préparée  pendant  soixante  ans  En 
"  dirai-je  le  nom  ?  L'antiquité  avait  eu  des  images  qui  expo- 
^  saient  la  dépravation  au  culte  des  peuples  ;  ici  c'était  la  léa- 
•  hté,  le  marbre  vivant  d'une  ctiair  publique.  Je  me  lai-- 
"  messieurs,  le  '^ùsse  ce  grand  peuple  adorer  la  divinité  dernière' 
'  du  monde^  .v  élébrer  sans  mystères  les  noces  immortelles  de 
"  la  raison  pure." 

Ce  ne  fut  pas  tout,  le  temple  de  la  Raison  changea  bientôt  de 
divinité.    L'antique  Vénus  y  vit  revivie  sou  culte,  et  les  cha- 
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"^r  quand  le»  incendiaires  eurent  disparu 

iruire  aon  temple  1  ^  '"*"'"»  "^  ''''"^'^^*  P"«  dé- 
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LE  PANTHÉON  ET  LA  MADELEINB. 


ritent  r 
Le  1 


l,PRÈ8  avoir  admiré  l'œuvre  grandiose  dont  l'ar». 

chiKature  gothique  a  doté  la  France,  il  convient 

(le  visiter  les  deux  plus  beaux  monuments  que 

r.Mitre  architecture  mère  ait  élevés  dans  Paris.  Us 

ne  sont  à  la  vérité  que  des  imitations  de  temples 

païens,  et  leur  destination  première  était   toute 

TîpitCV    païenne  aussi  ;  mais  ces  imitations,  inférieure- à 

*^?  J^    leurs  modèles,  sont  néanmoins  très  belles,  et  mé- 

Ixer  notre  attention. 

léon  s'élève  au  sommet  d'une  colline  qui  s'appela 
sous  les  Komai'  s  le  mont  Lucotitius,  et  qui  est  maintenant  ii 
montagne  Sainte  Geneviève.  Sur  les  versants  do  cette  colline 
ont  longtemps  campé  les  armées  romaines,  et  lorsqno  Constance 
Chlore  prit  le  commandement  dt  s  Gaul»  s,  il  s'y  fit  bâlir  un  pa- 
lais,  que  l'on  désigna  sous  le  nom  de  Palais  des  Thermes,  à  aaa 
de  l'étendue  de  ses  bains,  et  qui  couvrait  de  ses  jardins  et  de 
ses  vignobles  toute  la  pente  méridionale  du  mont. 

Julien,  devenu  beau  frère  de  l'empereur  Constance  et  gouver- 
neur des  Gaules,  avant  sou  apostasie,  fit  de  ce  palais  son  séjour 
favori.  Il  y  fut  proclamé  empereur  par  ses  soldats,  nour  obéir, 
disait-ii,  à  la  volonté  de  Jupiter  qui  lui  était  apparu  en  songe. 

Les  enipereni^i  Valentinien  et  Valens  y  passèrent  aussi  l'hiver 
de  l'an  365  Puis  enfin,  les  Francs  succédèn  at  aux  Romains  ; 
et  Clovis,  devenu  leur  roi,  fit  sa  demeure  du  Palais  des  Thermes, 
qu'habitèrent  plusieurs  de  se    successe  ts. 

La  reine  de  France  ét.iit  alors  une  sainte,  qui  de  son  mari 
barbare  avait  fait  un  chrétien,  et  qui  avait  pour  amie  une  autre 
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■admirable,  fomm.     .Ion         .'*  L.*^     'rT  '"•  ^■"''^-    <-'««- 

m-on„ai«sance  pour  to„s  lei  ion  '.r  .1,'""''^''^'  «"  '''"l  «« 
«"••  He«  ennemis  et  elles  d  o  d  «  'c  'ÔV''  w  "  '"*"  '"«'"P'"'-^' 
«net  dH  mont  Lucolitius  ...  o  «  au  ,«..'"  i"""'  '^"'■'  ""  ^""'- 
«aint  l'ierre  et  saint  Paul.        ^        "  '^«'''^  *^'^'^'«»  «»*  "Piltro, 

A  côiA  H«  ..•  .•  '         'iivasion  noimando. 

A  tolôde  leghso  8'élait  élevée  iin«  -hh 
;;'"v.MeMtde  la  dévastation  et  de  In     "^^'T' ''  '''  «"«'"«s 
Nom.ands  la  châsse  de  la^atlnl/de"  p: .t  '^'  ''«'^««  ^^^  ^- 

égliHo  Saiute-GeneViève  ,?ttmn,rT"t,''''"'^^ 
;^mp.n.Mée8àSaint-Pier  ed,  VÏÏ  .,  .  'ï  ^°''">''«  «''''••"«'" 
Ce«  n..lMes  sont  maiheure  ...'n  „  n'  T  ^'"'^'^^«"  '«'"■"n- 
chefs.d'œnv,.e  inimitables  et  l'a. S  '  °", '•''"'•^'"««"'«nt.  deux 
dre  ni  l'harmonie  du  Pa..th/oM  rn  '  ""^'"'  "^  P"^  «»«*"- 
'najesté  de  Saint-Pierre     Sonm  '     ■  !"""  "'  ''''  «'-andeur  et  la 

«'  la  g.andeur  du  second  Ce  Id.  r^"''  "'  '«  ^'''^^^^^^ 
génie  et  il  avait  un  tel  Jl»? de  S  "',  '"'"'"'ï"^''  ?««  ^e 
que  le  dôme,  déjà  trop  Ts    ,'1'     .'^""' ^«'"«q'^'il  «'aperçut 

assises  sous  son  po'idsénlme^,,ur''K.?  ^''^^''  "^'^'^i'-  «« 
abrégea  ses  jour*.  ''  ''  ^"'  ^^«^«^lé  d'une  affliction  qui 

c'e^uXth?^^^^^^^^^^  et  malgré  ses  dérauls 

boulevards,  ou  la  rue  de  R  vo     aT   T'V^'''"'  P'-""-^"'»-»  le» 
flces  dont  lasymét.-ie  ei    IZnni       'l  ^'  '''  S'-«"ds  édi- 
l'on  t.-aver8e  le  quartier   ttn  S?""  ''"!"'""  «'  -""«en^ 
trouver  tout  à  coup  en  A-  e'du  pr.h"^''''*''"  «"..prise  de  se 
l'œ.1  se  repose  en  conlemphint  le  né    ?T"'    ^'^^P'"''  ^'«^^ve  et 
colonnes  corinthle.anes,  cCnn/d'u    ï'  T"  f  ''  ^''«"des 
»r.s  œuvre  de  David  d'Angers)    In  -        '""  ^""'  ^««  ««"IP" 
lai.ftm.etl'^.,e,,rMistrrb?antls!^^^^^^^^^         la  P«,„v  ent,' 
«"Ue.e.toureatj  -s  le^^^  5:Xrpr"^tr^^^^ 
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Mnindron,  q„i  „ons  montroi.l  hainle  Geneviève  eh   nr^snico 
d  Altila,  et  saint  R,^my  hapti.,H,t  Clovis;  an  ceiiHv  ,!..  iï.,li(ice 
et  posé  Hur  sa  tôto  comme  une  conronno  oolossalu,  lo  dômj 
avec  808  tl'018  coupoles  superposées. 

Le  grand  désavautaRe  du  Panli.éon,  c'est  d'Atm  trop  neuf 
encore  Lorsque  plusieurs  si...;!,.»  auront  noirci  ses  pierres  et 
grave  leui-s  légendes  sur  808  murailles,  il  sera  plus  beau  sans 

L'homme  s'enlaidit  en  vieillissant;  mais  le  monumrnt 
éprouve  un  sort  dillerent,  et  plus  h.M.reu.x.  Si  le  frouldu  E>au. 
theou  montrait  des  rides,  si  ses  flancs  avaient  des  déchirures 
où  croilrait  la  mousse,  si  le  lierre  enguirlandait  ses  colonnes, 
BU  avait  a  nons  raconter  de  vieilles  histoires,  oh  I  comme  il 
serait  bi on  plus  intéressant  I 

Mais  aujourd'hui  il  ne  renferme  rien,  et  n'a  presque  rien  à 
nous  dire.  Il  a  été  destiné  par  la  Hévolution  à  recevoir  des 
grand»  hommes,  et  les  grands  hommes  ont  fait  défaut.  La 
J^rance  l'a  bAti  juste  au  moment  qu'elle  n'en  produisait  plus  I 

Il  nous  montre  bien  les  tombeaux  de  Voltaire  et  de  Rousseau  • 
c^  mais  ces  tombeaux  enx-niAmes  sont  vides.  Ce  n'est  pas  moi  qui 

,/  le  regretterai,  parce  que  je  n'ai  aucune  vénération  pour  ces 

deux  corrupteurs  du  peuple  français.  Que  sont  devenus  leurs 
os  y  On  n'en  sait  rien;  mais  s'ils  ont  été  enlevés  et  emportés 
dans  I  autre  monde,  il  ne  faut  pas  en  accuser  les  bons  anges. 

C'est  peut-être  ce  que  signifie  l'inscription  qui  couronne  le 
mausolée  du  patriarche  de  Pi-rney  :  "  Auc  mânes  de  Voltaire  " 
On  ne  pouvait  pas  écrire  :  "  Ci-gît  le  corps...  "  il  n'y  est  pas. 
On  ne  pouvait  pas  parler  de  son  âme;  ses  contemporains  en 
doutaient,  et  lui-même  ne  croyait  pas  en  avoir  une  I  Mânes  est 
bien  le  mot  qui  convenait,  si  l'on  a  voulu  rappeler  les  divinités 
infernales  que  l'antiquité  païenne  désignait  sous  ce  nom  ! 

Un  des  charmes  du  Panthéon,  c'est  la  solitude  qui  l'entoure 
f.l'^r  /T^  ""^""^  ^  l'int.rieuv.  En  face,  s'ouvre  pourtant 
l Ecole  de  Droit,  dont  la  jeunesse  e^t  bruyante;  mais  une  vaste 
place  sépare  les  deux  édiflcea,  et  le  bruit  de  l'Ecole  n'arrive  pas 
jusqu'aux  sacrés  parvis-que  les  élèves  ne  fréquentent  guère 
d'ailleurs.  " 

J'y  suis  entré  plusieurs  fois,  et  je  n'y  ai  jamais  rencontré  per- 
sonne-sauf  deux  Anglais  qui  tenaient  à  voir  le  tombeau  de 
VoUau-e,  et  a  faire  touciier  leurs  ba^'ues  aux  restes  du  grand 
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homme.    Le  guide  n'hésita  pas  à  leur  affirmer  qu'ils  avaient 
sons^les  yeux  le  corps  du  plus  grand  génie  que'la  Fraraït 

Sainte  Geneviève  était  une  humble  flUe  qui  „'aimait  nas  Ip 
hnnt,  et  peut-être  se  plait  elle  au  silence  q'ui  1'  ire/Ma: 
non  elle  ava.t  trop  à  cœur  la  gloire  de  Jésus-Christret  fans 
doute  elle  s'attnste  de  voir  ses  autels  déserts  ! 

C'est  au  Panthéon  surtout  que  peuvent  s'appliquer  avec 
venté  ces  vers  d'Auguste  Barbier  :  l>i>"yuei    avec 

Car  les  suints  monuments  ne  restent  dans  ce  lieu 
Qua  pour  dire:  autrefois,  il  y  avait  un  Dieu  ! 

A  l'intérieur,  moins  encore  qu'à  l'extérieur,  le  Panthéon  ne 
ressemble  à  une  église.  Il  a  si  souvent  changé  de  de  tination 
qu  II  n'a  pu  revêtir  le  caractère  religieux,  of  le  dira  X" 
fa  t  pour  être  un  musée  de  sculpture  et  de  peinture,  et  sa  forme 
-la  croix  grecque-se  prêterait  admirablement  à  cet  arran"! 
ment  Les  fresqt-.es  les  plus  remarquables  sont  celles  de°la 
seconde  coupole,  exécutées  par  Gros,  et  représenten  tsatt^ 
Geneviève  recevant  les  hommages  des  rois  de  France  nerson 
niflés  par  Clovis,  C  .rlemagne,  saint  Louis  et  Louis  xVTn 

Comme  le  Panf.  Son,  la  Madeleine  est  un  temple  à  part  aui 
tranche  sur  la  monotonie  générale  des  édifices  parisiens,  et'cW 
un  fort  beau  spécimen  de  l'architecture  grecqua  Elle  a  qt   Ique 
ressemblance  avec  la  Maison  Carrée  de  Nîmes-un  chef-d  We 
antique -et  sa  colonnade  est  une  imitation  du  ParthCn 
d'Athènes,  avec  de  plus  vastes  proportions.    Sa  ceinture  de  co 
lonnes  cormth.ennes  cannelées,  son  portique  élevé   avec  ses 
niches  ornées  de  saints  et  de  saintes,  le  fronton  de  la  façade 
principale  dont  les  sculptures  colossales  représentent  le  juge- 
ment dernier,  forment  un  ensemble  de  l'aspect  le  plus  imposant 
Le  style  de  la  Madeleine  est  entièrement  différent  de  celui  du 
^'a.t.héon    mais  les  deux  monuments  se  ressemblent  par  Cr 
histoire  et  par  les  vicissitudes  qu'ils  ont  subies. 

XV°^7VH.^if"?î'"'-^'.'^''*"^'*°'***^  son  origine  à  Louis 
XV  et  fut  d'abord  destinée  au  culte  ;  mais  elle  ne  put  être  t^r 
minée  avant  la  Révolution,  et  lorsque  Napoléon  en  ordonn. 
achèvement,  il  voulut  en  faire  un  temple  de  la  gloire,  dédié  à 
la  grande  armée.  ' 
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L  empire  tomba  avant  que  l'architecte  n'eût  terminé  son 
œuvre-car  la  France  d'alors  savait  plutôt  renverser  qu'édifier 
et  Louis  XVIII,  reprenant  l'œuvre  de  Louis  XV,  le  rendit  au 
culte  cati-ioliqne.    Elle  est  dédiée  à  Dieu  très  bon  et  très  grand 
sous  l  invocation  de  sainte  Marie-Madeleine.  ' 

Dans  son  genre,  elle  est  après  Notre-Dame,  la  plus  belle 
église  de  Pans;  mais  son  genre  n'est  pas  vraiment  celui  des 
églises;  malgré  tous  les  saints  personnages  dont  les  statues 
lont  la  garde  autour  d'elle,  on  ia  prendrait  encore  de  loin  pour 
un  temple  païen,  ou  pour  Madeleine,  avant  sa  conversion. 

L'intérieur  se  compose  d'une  seule  nef,  et  il  est  d'une  macpi 
licence  comparable  à  quelques  églises  de  Rome.  Le  marbTe  et 
lor  resplendissent  partout,  et  de  quelque  côté  que  vous  jetiez 
les  yeux  vous  apercevez  des  peintures  et  des  sculptures  macni- 
flques,  dans  lesquelles  l'art  a  tracé  tantôt  des  scènes  de  la  vie 
de  sainte  Madeleine  et  de  plusieurs  autres  saints,  et  tantôt  des 
pages  de  l'histoire  de  l'Eglise  et  de  la  France. 

C'est  en  face  de  la  Madeleine  que  les  communards  de  1871 
avaient  construit  une  formidable  barricade,  en  travers  de  la 
rue  Royale  ;  et  c'est  là  qu'après  avoir  mis  le  feu  à  plusieurs 
maisons,  des  pompiers,  payés  par  la  Commune,  remplirent  leurs 
pompes  de  pétrole  et  en  arrosèrent  le  feu. 

Mon  cher  lecteiti-,  je  voudrais  bien  vous  conduire  encore  dans 
quelques  églises  ;  car  il  y  m  a  une  foule  djautres  qui  méritent 
d'être  visitées  et  étudiées.  Mais  je  serais  exposé  à  vous  faire 
des  descriptions  nombreuses  que  vous  trouveriez  monotones  et 
qui  donneraient  à  ces  pages  la  physionomie  d'un  Guide  Joanne. 

Je  ne  puis  cependant  pas  omettre  entièrement  les  suivantes 
que  vous  devrez  visiter,  si  vous  allez  à  Paris.  ' 

Saint-Etienne-du-Mont,  dont  la  construction  remonte  à  1517, 
et  qui  renferme. le  tombeau  de  la  patronne  do  Paris. 

Vous  admirerez  ses  galeries,  accrochées  aux  colonnes  comme 
des  guirlandes,  son  jubé  jeté  comme  un  pont  entre  le  chœur  et 
la  nef  et  terminé  par  d'élégants  escaliers  en  spirale,  sa  chaire 
élégamment  sculptée  et  reposant  sifr  les  épaules  d'un  Samson, 
ses  vitraux  coloriés,  œuvres  de  plusieurs  maîtres  célèbres,  ses 
tombeaux  et  ses  inscriptions  qui  rappellent  la  mémoire  de  sainte 
Geneviève,  de  sainte  Glotilde,  de  Clovis,  do  Pascal  et  de  Racine. 

En  vous  arrêtant  au  bas  de  la  nef,  vis-à-vis  la  porte  du  milieu, 
vous  vous  rappellerez  qu'ea^ cet  endioit  môme  fut  assassiné,  par 


mm 


^W"! 


t76 


PARIS 


l'^S^^^^^t:'''-''  ^-^^'  -  -.e.u  d'une 

et  moderne,  dû  anxLmb  el>s  vL  tuad.TH    '''^ 

Malgré  son  manqne  d^mitl "t  '«^011   i,        ?'  f'0»strnction. 

des  belles  églises  de  Paris  ^        '  ^achevées  c'est  une 

son  reto'nr  d'Egypte!  '"'^"''  '"  ^'"^^^^  ^°»«P^'-te>  à 

N'oublions  pas  Saint-Germain-des-Prés    la    nl„,    .     • 
église  de  Paris     Rllo  <='iii„  ,,       7  '         P^"^    ancienne 

.■es":';!"::!?;:;;'::;'";-™»-;  -«  ^e  „„.bre,.es 

■»ag„inq„ea,  /u J     "p     eaù  de  m'"^""'  S  "."'  ""  "'">'"^ 

Saim.o;™,ai„.drP  s  pT„d^^  r  T'""  "»"-'"»"»"»  le 
11  no„s  fail  surlo,  t  admi.,;  ^J  r  T"'*'»"*  <''"  «I^M'œuvre. 
nalion,  la  larséurll^  1  ,.  '  """''"  '"  '""""'''*  "'imag,. 
du  pmieau    *  ^'"^  '"  """'"'"^  '»"  '"1™'  e.  Torlhodol 

à  colo„„e.  re  J„r,°"rt^;rey:'''"°'  °'  ''°"'  '»  ''"''^" 

Peu  de  peiumies  oui  m^.^,'       """'P"»"''»»»  di.  mallre. 
*     nues  OUI  (.loduit  sur  moi  une  impiessiou  aussi  viv, 
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que  cette  frise  de  Saint- Vincent-de.Paul,  où  deux  longues  pro- 
cessions de  saints  et  de  saintes  partant  du  fond  àe  la  nef  s'a. 
vancent  parallèlement  de  chaque  côté  de  l'édifice  vers  le  chœur 
qui  figure  le  ciel,  avec  le  calme  austère  et  la  simplicité  gran-' 
diose  d  êtres  supérieurs  aux  faibles  mortels. 

"La  frise  de  Saint-Vincent-de-Paul,  dit  M.  Claudio  Jannet  a 
déjà  reçu  le  glorieux  surnom  de  Panathénées  chrétiennes.  C'est 
1  œuvre  qn.  a  fait  la  popularité  de  Flandrin,  celle  avec  laaueUe 
U  se  présente  a  la  postérité,  comme  Raphaël  avec  les  Logès^  » 
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PALAIS  ET  MUSÉES. 


'  PRÈS  les  églises,  les  palais.    N'est-ce  pas  dans 
l'ordre?    L'église  est  supérieure  au  palais,  tant 
par  sa  destination  que  par  l'incomparable  di 
gnité  de  celui  qu'elle  loge  et  qu'elle  honore. 

Mais  il  ne  faut  pas  les  séparer  ;  car  leur  sépa- 
ration, et  surtout  la  guerre  entre  les  deux  c'est 
le  désordre  social.    La  chose  est  évidente,  puis- 

<!"«  1'""  et  l'autre  représentent  la  double  auto- 
rité qui  gouverne  les  hommes,  et  puisque  l'un  ne  règne  que 

les'âmes"'^''  '*"'^'' 'ï"'  ^''™P""«  de  l'autre  s'étend  jusque  sur 

Un  contraste  remarquable  entre  l'église  et  le  palais,  c'est  la 
perpétuelle  instabilité  de  celui-ci,  et  l'éternelle  stabilité  de 
•  elle-là.  Lun  change  perpétuellement  de  maîtres,  tandis  que 
I  antre  abrite  perpétuellement  le  même  Dieu. 

Dans  le  palais  les  dynasties  passent.  Mais  dans  l'église  vit 
celui  qui  ^  dit:  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  mesparoLs 
ne  passeront  pas.  "cj^aioies 

L'église  représente  cette  parole  qui  ne  passe  pas.    Mais  au 
sommet  ou  pa.ais  flotte  un  drapeau  qui  change  de  couleurs   e 
sous  ses  lambris  résonnent  des  voix  qui  meurent,  ou  qui  n'é 
V  eillent  pas  d'échos.  '       ^      "  ^' 

Cependant,  l'autorité  quok  palais  représente  ..  aussi  son  ca 
ractere  de  perpétuité,  m  aé^i',  de  ses  changements,  et  quand  on 

?emwlr  """"'"   "  "'  '''''''  ^"  ''  P"^«^^-  «i-'i  e" 

Je  crois  avoir  céjà  dit  quelques  mots  du  Louvre.  C'était  dans 

1  origine  une  forteresse  entourée  de  fossés  que  les  eaux  de  îa 
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Seine  alimentaient.  Malgré  des  transformations  nombreuses, 
spécialement  sous  Philippe  Auguste  et  sous  Charles  V,  il  con- 
serva son  caractère  de  château  féodal  jusque  sous  le  règne  de 
François  l«r. 

Pendant  cette  période  il  avait  servi  de  résidence  à  quelques 
rois,  mais  Charles  V  avait  fini  par  lui  préférer  l'hôtel  Saint- 
Paul,  et  Charles  VU  avait  à  son  tour  quitté  ce  dernier  pour  le 
palais  des  Tournelles. 

François  I"  fit  le  projet  de  transformer  en  palais  le  vieux 
château  du  Louvre,  et  d'y  réinstaller  la  royauté.  C'est  là  qu'il 
reçut  Charles-Quint  avec  une  magnificence  vraiment  royale. 

Ses  successeurs  continuèrent  l'œuvre  de  transformation  du 
Louvre,  et  Henri  IV  le  relia,  d'un  côté,  aux  Tuileries,  que 
Catherine  de  Médicis  avait  commencées,  et  qui  se  trouvaient 
encore  hors  de  l'enceinte  de  la  ville. 

Richelieu  acheva  d'abattre  ^out  ce  qui  restait  encore  du  vieux 
monument  féodal,  et  fit  remplacer  les  façades  en  ruines  par  de 
nouvelles  constructions,  confiées  à  l'architecte  Lemercier. 

Cependant  tous  ces  agrandissements  manquaient  d'ensemble 
et  ne  faisaient  pas  une  demeure  digne  des  rois  de  France, 
Louis  XIV  vint,  et  parut  vouloir  tout  d'abord  en  faire  une 
œuvre  monumentale.  Mais  il  s'éprit  bientôt  de  Versailles,  et 
les  énormes  travaux  qu'il  y  fit  exécuter  nuisirent  à  l'achève- 
meni  du  Louvre.  Ce  fut  pourtant  sous  son  règne  que  fut  éle- 
vée, par  l'architecte  Perrault,  la  colonnade  extérieure  qui  fait 
face  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  qui  est  vraiment  très  belle. 

De  nouveaux  travaux  furent  entrepris  sous  Louis  XV,  et 
sous  le  Consulat  ;  mais  c'est  à  Napoléon  III  que  revint  l'honneur 
d'avoir  enfin  opéré  la  jonction  définitive  du  Louvre  "aux  Tuile- 
ries, d'avoir  fait  disparaître  les  maisons,  les  petites  rues,  les 
hôtels  et  les  baraques  qui  séparaient  les  deux  palais,  et  d'avoir 
couvert  ce  large  espace,  de  jardins,  de  galeries,  de  pavillons,  et 
de  façades,  de  manière  à  ne  faire  des  deux  palais  qu'un  immen- 
se et  superbe  édififie. 

Certes,  tout  n'est  pas  beau  dans  ces  constructions,  et,  malgré 
l'habileté  qu'on  a  pu  déployer  pour  en  masquer  les  défauts,  les 
architectes  y  constateront  de  nombreuses  erreurs. 

Mais  on  ne  saurait  refuser  entièrement  son  admiration  à  ce 
gigantesque  ouvrage,  et  surtout  à  plusieurs  de  ses  détails. 

On  doit  reconnaitre  un  caractère  de  grandeur  remar(juable  à 
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urbni^î^H,     '''"'''''  PO"rmapartje  n'ai  jamais  passé 
sur  la  place  du  Louvre  sans  m'arrôter  pour  admirer  la  inLni- 
flque  perspective  que  présente  cette  procession  de  colonnes 
rangées  deux  à  deux  sur   l'immense  façade    extérieure   du' 

La  façade  de  la  Cour  intérieure  est  cependant  plus  belle  et 
surtout  possède  plus  d'unité.  Le  principal  mérite  en  revient  à 
Pierre  Lescot,  et  l'on  peut  difficilement  imaginer  rien  de  mieux 
o.'donno  et  de  plus  élégamment  décoré.  C'est  un  des  chefs- 
d  œuvre  de  l'archUecture  française. 

Je  passe  sous  silence  les  autres  façades,  dont  plusieurs  pavil- 
lons offrent  un  aspect  imposant  et  de  somptueuses  décorations. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  palais-dont  les  musées  sont  peut- 
être  les  plus  beaux  du  monde,  après  ceux  du  Vatican  et  de  Flo- 
rence-nous  devons  rappeler  quelques-uns  des  événement» 
dont  il  a  été  le  théâtre.  evenementg 

Ce  fut  Catherine  de  Médicis  qui  vint  y  habiter  la  première 
après  que  son  mari,  Henri  11,  eût  été  tué  dans  un  tournoi     On 
sait  que  son  flls  aîné,  François  II,  qui  épousa  la  belle  Marie 
Stuart,  surnommée  plus  tard  l'infortunée,  ne  régna  pas  Ion- 
temps,  et  que  son  frère  lui  succéda  sous  le  nom  de  Charles  IX. 

C'est  alors  que  les  guerres  de  religion  d.,vinrent  les  plus 
ardentes,  et  parmi  les  souvenirs  de  ce  règne  que  la  vue  du 
Louvre  rappelle,  il  en  est  un  qu'on  voudrait  effacer:  c'est  celui 
du  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy. 

Si  jamais  vous  allez  visiter  ce  palais,  lecteurs,  les  guides  ne 
manqueront  pas  de  vous  en  faire  un  récit  plus  ou  moins  légen- 
daire, et  de  vous  montrer  la  fenêtre  par  laquelle  le  roi  Charles 
IX  aurait  tire  sur  les  malheureux  huguenots  qui  s'enfuyaient. 
Cette  accusation  est  insoutenable,  et  la  fenêtre  que  l'on  vous 
montrera  n'existait  pas  au  temps  de  Charles  IX.    Mais  on  he 
peut  laver  la  mémoire  de  ce  roi  d'avoir  laissé  faire  le  massacre 
Sans  doute,  les  provocations  n'avaient  pas  manqué  et  les  hu 
guenots  avaient  pris  l'initiative  de  l'assassinat.    Sans  doute  ils 
étaient  devenus  très  puissants,  affichaient  des  prétentions  exor- 
bitantes, et  menaçaient  l'autorité  du  roi.  Mais  le  pouvoir  royal 
et  surtout  la  religion   catholique,  devaient   être    autrement 
défendus.    Les  massacres-môme  quand  ils  ne  sont  que  des  re- 
présailles-ne  peuvent  pas  servir,  les  causes  saintes,  et,  c..mme 
le  diseut  très  bien  les  historiens  de  Riancey  ;  "  Le  catholi- 
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cisme,  qui  fut  étranger  au  crime  et  qui  en  a  sûaBert,  a  le  droit 
de  le  flétrir.  " 

Ce  dut  être  un  terrible  drame,  et  quand  je  me  suis  arrêté  sur 
la  place  du  Louvre,  les  yeux  fixés  sur  ce  palais,  il  m'a  semblé 
le  voir  se  dérouler  devant  moi. 

C'était  au  lendemain  des  noces  de  Marguerite  de  Valois  avec 
Henri  de  Béani,  qui  allait  devenir  Henri  IV,  et  les  huguenots 
se  trouvaient  réunis  à  cette  occasion  dans  Paris,  au  nombre  de 
plus  de  huit  mille.  Les  conseillers  du  roi  et  sa  mère  jugèrent 
le  moment  favorable  pour  se  débarrasser  des  chefs  ennemis,  et  le 
complot  fut  organisé. 

"  A  minuit,  raconte  Henri  de  Riancey,  la  grosse  cloche  de 
l'horloge  du  Palais  ilonna  le  signal  ;  les  bourgeois  avaient  un 
mouchoir  blanc  au  bras  et  une  croix  blanche  au  chapeau,  et 
aux  fenêtres  de  toutes  les  maisons  étaient  allumés  des  flam- 
beaux pour  éclairer  les  attentats.  Le  peuple  se  mit  de  la  partie 
avec  fureur. 

Alors,  il  y  eut  des  scènes  hl)rribles 

Ooligny  fut  assassiné  le  premier  dans  son  lit,  et  son  corps  fut 
jeté  par  la  fenêtre.  Le  tocsin  du  Palais  sonnait.  Les  gentils- 
hommes huguenots  de  la  suite  du  roi  de  Navarre  avaient  été 
désarmés,  poursuivis.ou  saisis  jusque  dans  les  appartements  de 
la  reine  Henri  échappa  non  sans  peine,  et  en  promettant  d'abju- 
rer.  Le  duc  de  Guise,  le  duc  d'Aumale,  le  chevalier  l'Angou- 
lême  guidaient  les  meurtriers  de  la  Cour  et  de  la  garde  qui 
massacraient  les  seigneurs,  tandis  que  le  peuple  faisait  main 
basse  sur  les  gens  de  moyenne  condition... 

Le  nombre  des  victimes  a  été  singulièrement  exagéré,  et  l'on 
ne  peut  aujourd'hui  le  fixer  avec  certitude.  Mais  ce  qui  n'est 
pas  doL'teux,  comme  l'a  démontré  M.  de  Falloux,  c'est  que  la 
religion  ne  fut  pour  rien  dans  le  massacre,  et  que  la  responsa- 
bilité en  revient  aux  intrigues  do  Catherine  de  Médicis  et  aux 
provocations  des  huguenots. 

Le  Louvre  servit  encore  de  résidence  à  Henri  III,  à  Henri  IV 
qui  y  fut  assassiné,  à  Louis  XHI,  à  l'infortunée  reine  d'Angle! 
terre,  veuve  de  Charles  1er,  et  à  Louis  XIV  au  commencemeat 
de  son  règne. 

Lorsque  la  Révolution  éclata,  il  était  devenu  tout  autre  chose 
qu  un  palais.  On  y  avait  installé  des  bureaux  et  môme  des 
échoppes.  Ce  fut  la  Convention  nationale  qui  eut  le  mérite 
d'en  convertir  les  appartements  en  musées. 
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Comme  on  voit,  le  plus  grand  musée  de  France  est  de  for- 
mation récente,  et  c'est  pourquoi  il  reste  inférieur  à  ceux  de 
Florence  et  de  Rome. 

Mais  s'il  n'y  a  paà  eu  réellement,  avant  le  commencement  de 
ce  siècle,  un  musée  national  et  public  à  Paris,  il  y  avait  dans 
les  châteaux  royaux  diverses  collections  d'objets  d'art,  qui  for- 
maient  ce  qu'on  appelait  le  Cabinet  des  rois  de  France,  et  dont 
les  commencements  remontaient  à  François  ler. 

Ce  souverain  avait  un  goût  remarquable  pour  les  arts,  et  il 
avait  attiré  près  de  lui  Léonard  de  Vinci,  Andréa  del  Sarto, 
Benvenuto  Cellini,  il  Primaticcio,  et  quelques  autres  artistes 
Italiens.  En  même  temps,  il  avait  importé  d'Italie  une  collec- 
tion choisie  de  statues,  de  bronzes,  de  ciselures,  de  médailles, 
appartenant  à  l'art  antique  et  à  la  Renaissance. 

Cette  collection  fut  triplée  sous  Louis  XIV,  et  encore  enrichie 
sous  Louis  XV.  Napoléon  1er,  qui  trouva  le  musée  du  Louvre 
enfin  formé,  y  entassa  d'inappréciables  richesses  artistiques, 
enlevées  à  tous  les  pays  qu'il  avait  vaincus.  Mais  à  la  chute  de 
1  Empire,  la  France  fut  forcée  de  les  restituer  aux  alliés. 

Il  serait  impossible,  lecteurs,  de  vous  eonduire  dans  toutes  les 
salles  qui  composent  cet  immense  musée,  et  de  nous  arrêter  à 
tous  les  chefs-d'œuvre  qu'il  renferme— à  moins  d'y  consacrer  un 
volume.  Ses  nombreuses  collections  sont  divisées  en  dix-huit 
musées  différents. 

Le  musée  assyrien,  le  musée  égyptien,  le  musée  de  sculpture 
antique,  celui  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  celui  de  la  • 
sculpture  moderne  française  et  enfin  le  musée  de  peinture, 
auront  particulièrement  de  l'intérêt  pour  vous,  et  vous  pourrez 
y  passer  des  jours  entiers  dans  la  contemplation  d'œuvres  im- 
mortelles. 

Le  musée  de  peinture  est  surtout  considérable.  Il  ne  contient 
pas  les  meilleures  toiles  des  grands  maîtres  italiens,  mais 
presque  tous  y  sont  représentés  par  quelques  tableaux.  Je  me 
contente  de  vous  nommer  Raphaël,  le  Dominiquin,  le  Titien, 
le  Guide,  Léonard  de  Vinci,  André  del  Sarto,  Paul  Véronèse  et 
le  Corrège. 

L'école  italienne  primitive  y  est  môme  représentée  parGiotto, 
Cimabue  et  Fra  Angelico. 

Plusieurs  tableaux  de  Murillo,  surtout  l'Immaculée  Concep- 
lion,  et  quelques-uns  de  Vélasquez,  vous  feront  dignement  ap- 
précier l'école  espagnole. 
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L'école  flamauJo  vous  y  montrera  ses  plus  illustres  roprcofin- 
teuls:  Rubens,  Van  Dick,  îieinbraadt  et  Téuiers. 

Enfln,  von-  admirerez  la  galerie  de  l'école  française,  composée 
des  chefs-d'œuvre  de  ses  meilleurs  artistes  depuis  Lesueur  ot 
Poussin  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  une  des  salles  consacrées  à  la  sculpture,  on  vous  mon- 
trera,  comme  le  chef-d  œuviie  des  chefs-d'œuvre,  la  Vénus  de 
Milo,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut  trouvwo  en  1820  dans  l'ile 
de  ce  nom. 

Sortons  du  Louvre  et  visitons  I  s  Tuilerie 

J'ai  dit  que  les  commencements  de  ce  palais  datent  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  mais  il  fut  bien  longtemps  un  édifice  irrégulier 
etMnsart.  Agrandi  sous  Henri  IV,  et  régularisé  sous  Louis 
XIV,  Il  fut  habile  par  Louis  XV  pendant  sa  minorité,  et  par 
Louis  XVI  pendant  les  trois  années  qui  précédèrent  sa  captivité- 

C'est  alors  que  ce  palais  est  devenu  le  théâtre  de  drames  po- 
pulaires, qui  se  sont  souvent  renouvelés  depuis. 

C'est  le  20  jwv»  ;7îî2  qu'il  fu^  envahi  pour  la  première  fois 
par  les  horde»!  ^yiv;>l(itionnaires,  commandées  par  Santerre  et 
Saint-Hurn^b  «tiirà  par  le  guichet  du  Carrousel,  le  cortège 
vmt  frapper  k  ce;.',  i  porte  de  la  Cour  royale,  et  ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  délcîiJre  n'eurent  pas  l'énergie  de  le  faire. 

Témoin  de  la  faiblesse  du  commandant  général,  un  jeune 
officier  d'artillerie,  alors  inconnu,  et  qui  s'appelait  Napoléon 
Bonaparte  s'écria  :  "  Comment  a-t  on  laissé  entrer  cette  canaille  T 
♦'  Il  fallait  en  balayer  quatre  ou  cinq  cents  avec  du  canon  et  le 
*'  reste  courrait  encore.  "  ' 

L'émeute  grossit,  et  la  foule  se  rua  dans  les  escaliers  du 
palais.  Le  roi  dut  se  montrer  à  elle  dans  la  salle  de  l'œil-de-bœuf 
au  milieu  des  vociférations  et  des  violences.    Quelques  furieux 
tentèrent  de  se  frayer  un  chemin  jusqu'au  roi  pour  l'assassiner 
mais  les  grenadiers  qui  l'entouraient  les  repoussèrent  ' 

Ces  bandes  affolées  brisèrent  les  meubles,  enfoncèrent  les 
portes,  multiplièrent  les  insultes,  les  outrages,  les  menaces  et 
cette  scène  ignoble  dura  plus  de  deux  heures.  ' 

Dans  le  môme  temps,  d'autres  bandes  pénétraient  dans  les 
appartements  de  la  reine,  l'injuriaient,  la  menaçaient  et  la  for- 
çaient à  coiffer  son  fi!   du  bonnet  rouge. 

Hélas  !  ce  n'était  là  qu'un  commencement 

Le  10  août  suivant  l'insurrection  éclata  formidable,  et  le  roi 
fut  trop  iaible  pour  la  réprimer.    Au  lieu  de  ('.éfeudie  ce  palais 
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contre  les  ba„dits  do  Sant.  rre  et  de  VVestermann,  il  en  sortit 
devait  8ilô  prononcer  sa  déchéance.  '  ^ 

Deuffw''''"'"'"'-^"  «ommenceraent  de  défense  du  palais  et 
peintre    aura.ent-,ls    repous.é    iémeute,   mais  il^  W^nC^ 

'II'  'T'^'  ^'"  ''  '^^  ''"''''  ^'•'»"«  leurs  casor-        '" 

..  r^H    '!:    ''^  ^'y^'  <*«  Cadoudal,  auquel  j'en  .  ce 

reu    o^ommença  lu  sanglante  orgie,  une  des  plus  o.    .yables 

dont  l-h.sloiro  aitenregisiro  le  souvenir.  L    tlot  des  assa.Ha  m 

bandes  de  Santerre  ut  de  Wosterraann  se  ruent    avec  del 

dans  les  app;.  tements.    Ceux  qui  se  sont  montrés  les  ni.., 
ches  au  co„.bat  sont  les  pins  ardents  au  mis     te  au' 

"  Lin     Oa  f""*^'"'  T  '"m"'  "'"^  ''  ^1"^  ^"-  '0'"be  so^:  t 
main.    On  tue  jusqu'aux  blessés  et  aux  mourants,  jusqu'aux 
chirurgiens  qui  es  pansaient,  tous  les  serviteurs  du  châ  eaù 
les  suisses  dans  leurs  loges,  les  chefs  d'offlco  et  les  marm  ions 

dan!  '"'"'  Tri:  '''  ^"'^^'^"'  ^«^*^"^»-  «'  v«'et«  dé  S' 
dans  les  antichambres.    Après  s'être  gorgés  de  sang,  les  mas: 

sacreurs  se  gorgent  de  vin,  descendent  dans  les  caves  et  en 

foncent  les  futail. s.    Les  uns  volent  du  linge,  des  bt""' 

des  assignats,  de  l'argent.  Un  avocat,  nommé  Daubigny,^vok 

cent  mille  francs,  que  sa  femme,  sons  le  coup  de  menace  ,  du^ 

restituer  le  endema.u.    D'autres  mettent  en  pièces  tous  les 

meubles  de  a  résidence  royale,  glaces,  pendules,  livres,  ta- 

'  bleaux,  objets  précieux,  et  les  jettent  dans  les  cours,  pôle-môïe 

•  avec  les  cadavres.    On  voyait  des  portefaix  et  des  chiffonniers 

saffubler  des  ornements  royaux,  des  costumes  du  sacre,  s'as- 

seoir  sur  le  trône,  et  parodier  les  représentations  de  la  Cour 

"  J;t.^T'ii       '*'''  ^*°"''  ''"'''  ^'  ^'é'^^^t^'  revêtaient  les 
robes  de  Mane-Antoinette  et  se  vautraient  sur  son  lit 

Depuis  lors,  à  chaque  nouvelle  révolution,  des  bandés 
démeutiers,  qui  se  disent  le  peuple  français,  font  l'assaut  des 
1  uileries,  les  saccagent  et  les  pillent. 

Ainsi  les  scènes  hideuses  que  nous  avons  rappelées  se  sont 
renouvelées  le  29  juillet  1830,  le  24  février  1848,  et  le  22  mai  ' 
1871.  Mais  à  cette  dernière  date,  les  pétroleure  ont  voulu  en 
finir  et  ils  ont  incendié  le  palais.  L'aile  du  Nord,  qui  était  peut- 
être  la  plus  belle,  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines  Mais  le 
pavillon  de  Flore  et  la  galerie  du  bord  de  l'eau,  qui  sont  élé«am- 
ment  décorés,  n'ont  été  qu'endommagés. 
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JL  '"^'  M  "**^  *  '■*PP«'«''  ^«»  «ouvenir»  historiques  =t, 
?éiïl  "'''"'r*  '"  ^°"^'^'  «'  «'°'»™«  ««  chapitre  est 
lllai!^' •"'''''    ^''^  ^'  «'"''''•  ^*P'd«™t  sur  le;  autres 

nit  DalfuRn"'  î^"'  "V^'E^y'ée,  dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs, 
m  le  palais  Bourbon,  qui  a  presque  toujours  servi  de  sièae  aux 
assemblées  législatives  de  France.  Sauf  son  rtiqùe  à  cofonne« 
que  j'a.  déjà  mentionné,  il  n'aurait  d'ailleurs  à  nous  montrer 
d'mléressant  que  sa  Salle  des  séances,  qui  est  beUe  7aTa 
long  emps  .-etenii  de  l'éloquence  des  Ben-yer,  de  SleLCt 

I  me  faut  aussi  omettre  le  palais  des  Thermes,  la  seule  ruine 

Un  mot  seulement  du  Palais-Royal  et  du  Luxembourir 
Le  premier  s'élève  à  l'endroit  qu'occupaient  jadis  les  hôtels 
de  MeroBur  et  de  Rambouillet,  et  il  fut  construit  par  le  card^^ 
nal  de  Ru^heheu.  Il  échut  ensuite  à  Louis  XIII,  puis  à  Ame 
d  Autriche.  Louis  XIV  y  pas.I  son  enfance.  L  veuve  3e 
Charles  1er  roi  d'Angleterre,  y  vint  résider  avec  sa  fllle 

Plus  tard    ce   palais  eut  pour  maiire  le   régent,  Philippe 
ydinnT'       ^'^^^'■^''"°"  ^'^é^'"'' '««««"Per^scandaleux  qu?J 

Après  d'autijs  mutations  il  est  devenu  la  propriété  du  prince 
Jérônie-Napoléon,  qui  l'a  considérablement  embelli.  LeSin 
qm  s'étend  en  arrière  est  aujourd'hui  entouré  des  «azérie" 
d'Orléans,  de  Valois,  de  Montpensier  et  de  Beaujolais  IlTs 
peu  de  promenades  aussi  agréables  aux  yeux  que  ces  galeries 
où  sont  installés  de  brillants  magasins,  et  don?  on  fait  le  2 
en  flânant,  le  soir,  surtout  quand  il  pleut. 

Le  palais  du  Luxembourg  date  du  commencement  du  XVII» 
siècle  et  fut  bât.  par  Jacques  Descrosses  pour  la  reine  Marie  de 

d^n^VliTr'^.'^T"'''-  I^*^«5«de  principale  se  com^ 
dim  pavillon  central  surmonté  d'une  coupole,  et  de  deux  «a- 
leiWétendanl  jusqu'à  deux  autres  pavilloïs  qui  forment  les 

Plusieurs  princes  et  princesses  s'y  sont  succédé.    Maisauand 

«révolution  éclata,  on  en  fit  une'prison^les  aut^s  S» 

regorgeant  de  prisonniers.  Posons 

Comme  aille.irs,  les  nobles  y  passèrent  les  premiers  entre 
antres,  le  maréchal  de  Noailles  et  sa  femme,  le  Tc^mteS! 
Beauhamais  et  sa  femme  Joséphine,  plu.  id  i^rérTri^! 
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Mais  bientôt  les  bourreaux  suivirent  :  Hébert,  Danton,  Camille 
D^moulins,  Lacroix,  Hérault  SécheJles,  Philippeaux,  Fabre 
d  Eglantme,  et .,  usieurs  autres  y  fure.it  enfermés,  en  attendant 
I  Heure  de  la  guillotine. 

Mais  quel  contraste  présentait  le  Luxembourg  quelques 
années  après  Dans  ces  appartement,  qui  avaient  ^ilendu  tant 
de  plaintes  et  de  sanglots,  retentissaient  les  rires  joyeux  les 
lazzis,  et  la  musique  des  bals  du  Directoire.  Sur  ces  parquets 
où  des  marquises  et  des  comtesses  avaient  été  entassées,  en  at- 
tendant  la  mort,  tourbillonnaient  les  Aspasies  de  Barras,  vôtues 
<omme  les  déesses  de  l'antique  Olympe 

Pa?.uTr '"'■'.'"/'  «' «' 6^|-i':««"rlafaçadedu  Luxembourg: 
Pa  a  s  du  Consulat.  Mais  il  ne  l'habita  pas,  et  le  vieux  palais 
garda  son  vieux  nom,  en  dépit  de  son  enseigne 

Bous  Louis  XVIII,  et  plus  tard  sous  Louis-Philippe,  la  cham- 
bre des  Pairs  y  siégea  :  et  elle  fut  remplacée  sous  Napoléon  IH 
par  le  Sénat,  qui  y  siège  eucoro. 
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LA  CHAIRE  CATHOLIQUE. 

•ES  voix  de  Paris  sont  nombreuses;,  ai  l'étranger  qui 
voudrait  les  entendre  toutes  devrait  faire  dans  cett« 
ville  un  très  long  séjour. 

Je  me  félicite  d'eu  avoir  entendu  un  bon  nombre, 
s'élevaut,  les  uued  de  la  chaire  catholique,  d'autres 
de  différents  cercles  littéraires,  et  les  dernières  dos 
théâtres. 

Je  veux  vous  dire  en  quelques  pages,  lecteurs,  ce  que  les  unes 
et  les  autres  m'ont  appris. 

Il  y  a  deux  grands  genres  de  conférencas  :  les  conférences 
religieuses,  dafis  les  églises,  et  les  conférences  littéraires,  scien- 
liflques,  sociales,  ou  religieu  îs,  dans  les  cercles. 

J'aborderai  séparément  ces  deux  genres,  et  j'esquisserai  à 
grands  traits  les  orateurs  qui  s'y  sont  le  plus  distingués,  spécia- 
lement ceux  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'entendre. 

Et  tout  d'abord,  veuillez  bien  me  suivre  à  Noire  Dame  de 
Paris.  Là  s'élèvc  une  rhaire  qui  est  sans  doute  la  plus  illusti-ée 
de  ce  siècle,  puisqi'on  y  a  vu  monter  successivement  les  P.  P. 
Lacoi-daire,  de  Ravignan,  Félix,  Hyacinthe  et  Monsabré. 

Les  deux  premiers  sont  morts,  mais  leur  gloire  et  leurs  en* 
seigneraents  ont  survécu.  M.  Loyson  vit  encore,  hier  à  Genève 
aujourd'hui  à  Paris,  demain  à  SalUake  eity  peut-être  ;  mais  le 
père  Hyaciothe  n'est  plus  vivant,  et  l'Eglise  a  plus  de  rtusoo 
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de  le  pleurer  que  s'il  élait  inorl  corporellement.  H  m'a  été 
donné  d'entendre  les  doux  survivants  de  ces  illustres  conféren- 
ciers,  le  P.  Félix  et  le  P.  Monsabré,  et  je  veux  essayer  de  vous 
peindre  en  quelques  coups  de  crayon  ces  deux  princes  de  l'élo- 
quence sacrée. 

On  connaît  ce  lieu  commun  de  collège  :  "  Nascuntur  poetm 
fiunt  oratores."  Il  n'est  pas  vrai  à  la  lettre  et  s'il  arrive  quelque^ 
fois  qu'à  force  de  travail  un  homme  devienne  orateur,  il  est 
plus  fréquent  de  rencontrer  parmi  les  orateurs  des  hommes  qui 
sont  nés  tels.  Pourquoi  ?  parce  que  si  l'on  peut  être  poète 
sans  être  orateur,  l'on  ne  peut  guère  être  un  grand  orateur 
sans  être  un  peu  poète. 

Je  me  hâte  de  dire  que  c'est  là  une  règle  générale  qui  admet 
des  exceptions,  et  tous  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  sont  pas 
poètes  ont  droit  de  se  ranger  au  nombre  des  exceptions,  et  de 
cueillir  la  palme  de  l'éloquence. 

Lacordaire  fut  un  véritable  orateur  ;  mais  il  était  né  avec  ce 
don,  et  dès  son  plus  bas  âge  sa  bonne,  nommée  Colette,  raconte 
qu'il  faisait  déjà  des  sermons  dans  une  petite  chapelle  que  sa 
mère  lui  avait  arrangée,  mais  des  sermons  pleins  de  véhémence 
et  d'action.  Et  comme  l'alTectueuse  Colette  l'interrompait  un 
jour  pour  le  prier  de  parler  moins  fort,  de  crainte  qu'il  ne  s'en- 
rhumât: "  Non,  non,  s'écria  le  terrible  enfant,  il  se  commet 
"  trop  de  péchés,  je  parlerai  I  " 

Ni  le  P.  Félix,  ni  le  P.  Monsabré  n'ont  reçu  du  ciel,  au  môme 
degré  que  le  père  Lacordaire,  ce  don  naturel  de  l'éloquence  ; 
mais  tous  deux  ont  plus  de  culture  que  lui. 

C'est  à  la  Madeleine  que  j'ai  pu  entendre  le  père  Félix.  La 
grande  et  belle  église  suffisait  à  peine  à  contenir  la  société 
choisie  qui  s'y  était  donné  rendez-vous,  etquiavait  à  sa  tête  la 
maréchale  de  MacMahon.  La  réunion  avait  pour  objet  de  venir 
en  aide  à  je  ne  sais  plus  quelle  œuvre  de  charité,  et  la  Maré- 
chale Présidente  y  fit  elle-môme  une  quête. 

L'illustre  jésuite  monta  en  chaire,  et  prit  pour  texte  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  *'  Tu  dixisli,  ego  sumfilius  Dei.  "  C'est  dire  qu'il 
parla  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ.  Naturellement,  l'orateur 
ne  pouvait  aborder  qu'un  seul  aspect  d'un  sujet  si  vaste,  et  il  se 
borna  à  démontrer  que  nier  la  divinité  de  Jésus  Christ,  c'est 
faire  de  lui  un  insensé  ou  un  scélérat  1 
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II  e»  indéniablo,  en  effet,  que  Jésus-Christ,  pendant  sa  tio 
mortelle,  a  souvent  ami-mé,  dans  les  circonstance»  les  plus  so- 
lennelles,  qu'il  était  lo  Fils  de  Dieu.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
a  posé  devant  le  monde  comme  révélateur,  comme  thaumaturoo 
•t  comme  réformateur.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  a  promulgué 
un  enseignement  nouveau,  qui  est  devenu  la  loi  de  l'humanité 
tout  entière.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  a  apporté  la  guerre 
parmi  les  hommes  et  révolutionné  l'univers,  qu'il  a  armé  les 
frères  contre  les  frères,  les  enfants  contre  les  pères,  et  qu'il  a 
livré  à  la  mort  des  milliers  et  des  milliers  de  martyrs. 

Eh  bien,  s'il  n'était  pas  Dieu,  que  faut-il  penser  de  lui  T— Ou  il 
croyait  l'être,  et  alors  il  faut  l'assimiler  à  ces  infortunés  que 
l'on  rencontre  dans  les  asiles  d'aliénés,  et  qui  se  croient  em- 
pereurs ou  roisl  Ou  bien  il  savait  qu'il  ne  l'était  pas,  et  dans  ce 
cas  c'est  un  imposteur  qui  a  trompé  l'humanité,  et  qui  doit 
porter  la  responsabilité  de  millions  de  crimes  I 

Et  cependant  les  négateurs  de  la  divinité,  Strauss,  Renan, 
Havet  et  les  autres  s'inclinent  avec  respect  et  admiration  devant 
JéHus.  Ils  le  proclament  le  plus  grand  des  prophètes,  le  sage 
entre  les  sages.  le  bienfaiteur  de  l'humanité,  et  ils  lui  élèveraient 
volontiers  une  statue  avec  cette  inscription  :  "  Au  plus  grand 
*'  des  génies  1  " 

Insensés,  la  contradiction  et  l'hypocrisie  sont  trop  manifestes 
Si  Jésus  n'a  pas  droit  à  un  temple,  il  ne  mérite  pas  une  statue, 
et  le  gibet  n'était  pas  assez  pour  punir  sa  témérité  ! 

Mais  non,  une  telle  hypothèse,  un  tel  blasphème  nous  jette 
dan»  un  labyrinthe  d'impossibilités,  de  contradictions  et  de 
ténèbres,  dont  il  est  impossible  de  sortir  sans  se  prosterner 
devant  Jésus  pour  lui  répéter  cette  parole  de  Pierre  : 

Oui,  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant. 

Tel  est  le  pâle  résumé  de  cette  conférence  du  P.  Félix,  qui 
pendant  une  heure  nous  a  tenus  suspendus  à  as  lèvres. 

Le  P.  Félix  est  de  taille  moyenne,  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne  peut-être  ;  c'est  du  moins  l'effet  qu'il  produit  lorsqu'il 
arrive  en  chaire  ;  mais  en  parlant  il  grandit  à  vue  d'œil.  Il  a 
un  port  noble,  une  belle  tête,  des  traits  réguliers,  des  yeux 
pleins  de  flamme,  mais  de  cette  flamme  douce  que  la  lampe 
solitaire  répand  dans  le  sanctuain). 

Son  front  est  haut,  sa  lèvre  mince,  et  tout  son  visage  a  une 


192 


FA1U8 


grande  expression  de  douceur  et  d'affabilité,  ce  qui  ne  l'em- 
pôche  pas  de  mettre  dans  son  débit  beaucoup  d'action  et 
d'énergie. 

Son  éloquence  n'a  pas  la  hardiesse,  disons  1er  témérités  de 
Lacordaire,  ni  ces  mouvements  inattendus  qui  enlèvent  un  audi- 
toire. Il  ne  possède  pus  non  plus,  comme  le  grand  dominicain, 
cette  espèce  de  fluide  qui  circule  comme  un  courant  électrique 
entre  l'orateur  et  ceux  qui  l'écouteuL 

Mais  s'il  s'élève  moins  haut,  il  est  aussi  moins  exposé  à  des- 
cendre, et  son  éloquence  entraînante  roule  comme  un  beau 
fleuve,  avec  une  force  constante  et  une  profondeur  toujours 
égale.  Sa  doctrine  est  sûre,  son  argumentation  serrée,  sa  poFé- 
mique  triomphante,  et  sa  diction  pleine  de  chaleur  et  de  via. 

Lorsque  Lacordaire  mourut,  quelqu'un  a  dit  que  la  chi'>ire  de 
Notre-Dame  était  veuve.  On  pouvait  le  dire  dans  le  môme  sens 
qu'on  le  disait  de  l'Eglise  catholique,  il  y  a  quelques  années, 
lorsque  Pie  IX  mourut.  Mais  lorsqu'un  pape  meurt,  il  y  a 
toujours  en  un  coin  quelconque  du  globe,  dans  une  église  au 
fond  d'un  monastère,  ou  dans  une  prison,  un  homme  ^  '.  sera 
quelques  jours  après  le  Chef  de  l'Eglise. 

Cette  merveilleuse  fécondité  de  l'Eglise  mère  qui  est  à  Rome 
se  retrouve  dans  toutes  les  églises  et  dans  toutes  les  chaires  ca. 
tholiques  de  l'univers.  La  Chaire  catholique  n'est  réellement 
jamais  veuve,  et  quand  un  de  ses  maîtres  en  descend  pour  n'y 
plus  remonter,  un  autre  lui  succède,  et  la  parole  divine  ne  cesse 
pas  de  retentir. 

Quand  la  sève  apostolique  aura  produit  les  Lacordaire,  les 
Ravignan  et  les  Félix,  croit-on  qu'elle  sera  épuisée  ?  Non. 

Dix-huit  ans  après  Lacordaire,  un  de  ses  jeunes  disciples, 
sortant  comme  lui  du  cloître,  vêtu  de  cette  robe  monastique 
donL  les  plis  renferment  tant  de  souvenirs  glorieux,  succédait 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame  au  religieux  dévoyé  que  la  France 
avait  quelque  temps  acclamé,  et  qui  venait  d'échanger  le  froc- 
non  pas  contre  une  épée — mais  contre  une  quenouille  i 

Ce  nouveau  flis  de  saint  Dominique,  c'était  le  P.  Monsabré, 
et  sa  première  parole  fut  un  souvenir  pour  celui  qui  avait  été 
son  maître  : 

"  Il  y  a  dix-huit  ans,  commença-t-il,  à  la  place  où  je  suis,  un 
^  bomme  ^ue  vous  ctve^  admiré  et  aimé  s'écriait  :  0  mura  49 
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"  îî^'î^?"""''  ''°*'®"  '*<^'^'»  q"'  *ve«  reporta  ma  parole  à  tant 

•  d^mtell.gences  privée»  de  Dieu,  autels  qui  m'aveS,  j   ne 

me  .épare  po.nt  de  vou>.-Et  cependant  on  ne  le  rov    Z 

Non,»lvituan8la  ^rsévérante  admiration  de  la  France  et 
du  monde  entier;  il  vit  en  vous  qu'il  a  appelés  sa  g  oire  e 
'sa  couronne;  il  vit  dans  l'humble  enfant  qui  vien^offr  raS 
jourd'hu.  à  vos  regards  le  froc  illustré  par  son  génie  et  sa' 

Ce  magnifique  début  donna  aux  fidèles  de  Notre-Dame  de, 
espérances  qui  n'ont  pas  été  trompées,  et  la  foule  qui  se  preïe 
autour  de  sa  chaire  s'est  toujours  accrue  depuis. 

No^trirn.rf^"''''°"1"'  ^''*'""'  »"'  ^  8'-«»'i«  P»«cede 
Notre-Dame,  le  premier  dimanche  du  carôme  de  1876  vous 

auneivu  un  de  vos  compatriotes  fendre  les  flots  pressés  de 
quatre  à  c.nq  milliers  d'hommes  pour  pénétrer  un  des'prem  el 
sou»  la.  "oûle  immense  de  la  vieille  basilique.  P'-era'»''» 

Vous  auriez  remarqué,  parmi  cette  foule,  des  jeunes  cens  et 
de.  vieillards,  des  magistrats,  des  hommes  Vépée,  Z  députés 

«rfln^'i.r  'Tr  'T  ^'^"J«»'d'h»i-des  hommes  de  lettres 
enfin  1  élite  de  la  société,  de  l'intelligence  et  du  savoir. 

Quel  beau  spectacle  présente  alors  le  majestueux  temple! 
dée  de  tôtes  qu,  bientôt  se  mettent  en  mouvement,  et  «;  tour 
ruVï'CrTrr  ""/^  ^'^^^^'  °'  ^'"^-'re  dominicain 

Le  P.  MouMbré  est  robuste  et  de  bonne  taille.  8a  figure  est 
énergique  et  distinguée,  ses  traits  sont  accentués,  sa  voix  ouï 
santé,  son  geste  large  et  dominateur.  ^ 

C'est  avant  tout  un  philosophe  et  un  théologien,  et  il  a  choisi 
saint  Thomas  pour  guide.  Mais  le  philosophe  n'ex'cl ut  pas  ita 
teur,  et  c'est  sur  les  ailes  de  l'éloquence  qu'il  nous  em^rte  aux 
plus  hauts  sommets  de  la  métaphysique. 

Comme  orateur,  il  a  du  souffle  et  de  l'ampleur,  je  devrais 
peut-être  dire  de  la  rondeur.  Moins  encore  qSe  le  P. ^01^ 
ne  ressemble  à  Lacordaire;  U  n'a  pas  ce  feu  dévoront  etJes 
transports  indisciplinés  de  son  matfre.  Mais  il  a  betuSup  ^ 
de  wwace,  de  logique  et  d'élévation  véritable  daq.  la  peïïôk 
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8a  parole  plane  loujour»  dan»  le»  hauteurs  de  la  théologie  ca- 
tholique ;  elle  n'e»t  pa«  froide  cependant,  et  se  laisstj  parfois  en- 
traîner à  des  mouvements  passionnés  qui  électrisent  l'auditoire 
J'en  veux  citer  un  exemple  mémorable. 
Les  lugubres  années  de  1870-71  avaient  passé  sur  la  France, 
et  deux  provinces  de  cet  infortuné  pays  avaient  été  cédées  à 
l'Allemagne. 

Le  P.  Monsabré  avait  prêché  le  carême  à  Met«,  qui  est  la  tête 
de  la  Lorraine,  et  le  jour  de  Pâques  il  célébrait  avec  cette  popu- 
lation affligée  la  résurrection  du  Sauveur.  En  terminant,  il  s'é- 
mut profondément  en  présence  de  cette  multitude  qui  pleurait 
sur  le  tombeau  de  sa  nationalité,  et  il  lui  laissa  cet  adieu  poi 
gnant  et  plHin  d'espoir  : 

"  Mes  frère»,  les  peuples  aussi  reisuscitent  quand  ils  ont  été 
"  baignés  dans  la  grâce  du  Christ  ;  et  quand,  malgré  leurs  vices 
"  et  leurs  crimes,  ils  n'ont  pas  abjyiré  la  foi,  l'épée  d'un  barbare 
"  et  la  plume  d'un  ambitieux  ne  peuvent  pas  les  assassiner 
"  pour  toujours. 

"  On  change  leur  nom,  mais  non  pas  leur  sang.  Quand  Tex 
''  piation  touche  à  son  t«nn»,  ce  sang  se  réveille  et  revient,  par 
"  la  pente  naturelle,  se  mêler  au  courant  de  la  vieille  vie  na- 
'^  tionale. 

"  Vous  n'êtes  pas  morts  pour  moi,  mes  frères...  mes  amis... 
"  mes  compatriotes...  Non,  vous  n'êtes  pas  morts.  Partout  où 
"  j'irai,  je  vous  le  jure,  je  parlerai  de  vos  patriotiques  douleurs, 
"  de  vos  patriotiques  aspirations,  de  vos  patriotiques  colères  ; 
*'  partout,  je  vous  appellerai  des  Français,  jusqu'au  jour  béni 
♦'  où  je  reviendrai  dans  cette  cathédrale  prêcher  le  sermon  de 
*'  la  délivrance  et  chanter  avec  vous  un  Te  Detm  comme  ces 
"  voûtes  n'en  ont  jamais  entendu." 

Il  y  avait  autre  chose  que  ces  voûtes  n'avaient  jamais  enten- 
du et  qu'elles  entendirent  ce  jour-là  ;  car  l'auditoire  se  leva 
tout  entier  et  éclata  en  applaudissements.  Ia  majesté  du  lieu 
saint  n'avait  pu  retenir  l'explosion  de  l'enthousiasme. 

N'allez  pas  croire  cependant  que  le  P.  Monsabré  prenne  bien 
fréquemment  ce  ton  lyrique.  Je  vous  l'ai  dit,  le  philosophe 
chrétien  domine  chez  lui,  et  naturellement  c'est  à  la  raison  qu'il 
s'adresse  plutôt  qu'au  sentiment. 

Je  l'ai  entendu  deux  fois,  et  chaque  fois  j'ai  été  étonné  des 
hauteurs  dogmatiques  où  l'orateur  se  tenait  constamment 
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Il  parlait  du  gouveriiemonl  divin  dans  ce  monde,  et  il  expll- 
quuit  comment  Dieu  peut  exorcer  une  souveraineté  alraoliie  sur 
toutes  choses  sans  détruire  la  liberté  de  l'homme. 

On  sait  que  c'est  le  grand  mystère  de  la  vie  humaine  de  savoir 
comment  l'homme  peut  ôlre  libre  de  faire  co  qu'il  veut  sans 
céanmoins  rien  changer  aux  décrets  éternels  de  son  Créateur. 
Or  le  P.  Monsabré,  toujours  appuyé  sur  l'Ange  de  l'école,  et 
marchant  aux  sublimes  clartés  des  saintes  Ecritures,  illuminait 
de  sa  parole  lucide  tous  les  recoins  les  plus  obscurs  de  ce  dilU 
cil*  problème. 
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DEUX    ÉOOLIS 

•0U8  retenir  pins  longtemps  dans  l'égli«e  lec 

dévofon.  Nous  irons  donc,  si  vous  le  volz 
b  en,  p.^,er  l'oreille  à  d'autres  voix  de  la  grande 
ville,  et  nous  dirigerons  tout  d'abord  nos  nasTe.* 
le  boulevard  des  Capucines.  ^       ®  " 

dont  re»''portes"8'ïuvr^m"Li!'T!^  T"""^'  «'  '^««  ^''^'ï^en'é 
facilemenîdel'esprqu  aZ«l'  T*'"';  ^ous  jugerez 
donl  je  vais  vous  plrle?      '""°«  *=«  ^'^'^  P«  '««  conférence. 

avoir  ia  vertu  dont  Ls  av^^sl  ^L^^ ^^t  ^a' 

et  irz:rrnJL::.rra  ""°"^^^  ^'^  ••  '"•-  '^-  ^^^-^-. 
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tombé  de  son  siège  comme  foudroyé.  On  l'a  transporté  chez  lui, 
et  les  médecins  n'ont  pas  bien  connu  sa  maladie.  Enfin,  il  est 
mieux,  et  voilà  qu'il  apparaît  sur  l'estrade. 

C'est  un  grand  vieillard,  un  peu  voûté,  anguleux  et  sec.  Il  est 
très  nerveux,  et  dans  ses  premières  phrases  il  hésite  et  tremble 
comme  un  homme  qui  n'a  pas  l'habitude  de  parler  en  public. 
Peu  à  peu  cependant  il  s'aïfermit,  et  il  s'aventure  dans  des  dé- 
monstrations  qui  exigent  de  l'audace.- 

Après  avoir  affirmé  qu'il  est  grand  temps  de  parler  de  Dieu, 
parce  que  dans  vingt  ans  la  France  sera  athée,  si  l'on  ne  se 
hâte  de  lui  inculquer  cttte  connaissance  salutaire,  il  déclare 
que  l'histoire  seule  peut  nous  enseigner  Dieu,  parce  qu'elle  est 
la  seule  science  certaine.  Toutes  les  autres  branches  de  l'en, 
seignement  humain  sont  plus  ou  moins  hypothétiques.  Mais 
l'histoire,  qui  se  compose  de  faits,  est  certaine. 

J'avais  toujours  pensé  que  la  tl^éologie  est  la  science  de  Dieu. 
Mais  M.  G.  relègue  cette  science  au  rang  des  hypothèses.  J'avais 
toujours  cru  que  l'homme  a  connu  Dieu  par  la  révélation.  Mais 
M.  G.  affirme  qu'il  est  de  science  historique  certaine  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  révélation,  que  les  livres  de  Moïse  sont  peu  anté- 
rieurs à  Jésus-Christ,  et  ont  été  fabriqués  par  des  prêtres  juifs 
pour  les  besoins  de  leur  autorité  ébranlée. 

Toute  la  Bible  d'ailleurs  est  une  imitation  habile,  ou  plutôt 
une  copie  des  livres  de  Zoroastre,  et  la  majeure  partie  est  de 
date  récente. 

Mais  s'il  n'y  a  pas  eu  de  révélation,  et  si  la  Bible  est  un 
conte  de  fée,  comment  l'homme  en  est-il  venu  à  croire  en 
Dieu  ?  M.  G...  trouve  la  chose  toute  simple,  et  l'histoire— c'est-à- 
dire  son  histoire  à  la  main— il  raconte  ainsi  l'origine  de  Dieu. 
L'homme  venu  sur  la  terre,  on  ne  sait  pas  bien  comment,  il  y 
d  quelque  cent  raille  ans,  s'est  aperçu  un  jour  que  c'était  le 
soleil  qui  faisait  croître  les  fleurs  et  les  plantes,  et  tout  natu- 
rellement il  en  a  conclu  que  ce  grand  astre  devait  ôtre  le  créa- 
teur de  tout  ce  qu'il  voyait,  et  que  l'homme  lui-même  s'était 
formé  et  développé  sous  un  rayon  du  soleil.  Il  a  voulu  mani- 
fester sa  reconnaissance,  et  il  a  divinisé  le  soleil. 

G'€st  pourquoi  le  premier  nom  de  la  Divinité  fut...  je  ne  sais 
plue  quel  mol  baroque  d'une  langue  sémitique  qui  veut  dire 
soleil.  Non  seulement  M.  a.,  nous  a  prononcé  ce  mot-là— sans 
doute  avec  l'accent  qu'y  mettaient  les  races  sémitiques  il  y  à 
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quarante  ou  cinquante  raille  ans—mais  il  nous  l'a  écrit  sur  un 
tableau  et  nous  a  montré  les  transformations  que  ce  mot  avait 
subies  pour  devenir  Théos  puis  Deus  et  enfin  Dieu. 

La  conclusion  qui  découlait  de  ses  prémisses,  la  voici  :  ce 
n'est  pas  Dieu  qui  a  créé  l'homme,  mais  c'est  l'homme  qui  a 
créé  Dieu.  Dieu  est  une  notion  essentiellement  progressive  qui 
depuis  son  apparition  dans  le  monde  a  pris  d'immenses  rtéve 
loppements,  et  se  perfectionne  sans  cesse.  Ainsi,  disait  M.  C... 
il  est  de  science  certaine  en  histoire  -c'était  la  formule  qu'il 
employait  toujours  pour  affirmer  les  plus  flagrants  mensonges 
historiques— il  est  de  science  certaine  que  le  Dieu  auquel 
croyait  Jésus  n'est  pas  le  Dieu  auquel  nous  croyons,  à  cause  de 
toutes  les  modiflcations  que  dix-huit  siècles  de  progrès  ont  fuit 
subir  à  cette  croyance. 

Ici  M.  G...  s'anima,  et  je  vis  des  auditeurs  nombreux  et  môme 
des  femmes  applaudir  avec  enthousiasme.  De  dégoût,  je  pris 
mon  chapeau  et  je  sortis,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  entendu  la 
conclusion  finale  de  cette  savante  conférence. 

Le  lendemain,  un  de  mes  amis,  professeur  à  l'Université  ca- 
tholique, m'apprit  que  M.  G...  était  un  prêtre  apostat.  Le  pauvre 
malheureux  est  mort  depuis,  laissant  une  femme  et  des  enfants, 
hélas  1  je  dis  simplement  une  femme,  parce  que  je  ne  puis  pas 
appeler  veuve  celle  qui  ne  pouvait  pas  être  épouse. 

G'était  la  première  fois  que  j'allais  au  cercle  des  conférences 
du  boulevard  des  Gapucines,  mais  j'y  retournai  la  semaine  sui- 
vante pour  entendre  M.  Francisque  Sarcey,  rédacteur  du  XlXe 
Siècle.  Cet  illustre  y  donnait  une  conférence  sur  la  Légende  des 
siècles  de  Victor  Hugo.  Lé  nom  du  conférencier,  sa  réputation 
—car  il  en  a  vraiment— et  le  sujet  qu'il  allait  aborder  m'atti- 
raient puissamment  ;  je  connaissais  peu  M.  Sarcey,  mais  je  vous 
avouerai  que  malgré  moi  j'ai  toujours  eu  un  faible  pour  le  génie 
poétique  de  Viclor  Hugo,  qui  me  paraît  merveilleux. 

Pour  la  seconde  fois  je  me  dirigeai  donc  vers  le  boulevard 
des  Gapucines,  et  je  pris  place  au  Cercle  au  milieu  d'un  audi- 
toire assez  nombreux. 

M.  Francisque  Sarcey  entra.  C'est  un  robuste  gaillard,  un  peu 
grisonnant,  à  la  mine  un  peu  nonchalante,  et  môme  paresseuse. 
Il  a  de  l'esprit,  de  la  verve,  et  surtout  de  la  gaieté. 

Je  remarquai,  lorsqu'il  entra,  qu'il  avait  un  petit  volume  à 
demi  caché  seulement  dans  la  poche  de  son  gilet  ;  en  s'asseyant, 
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il  prit  ce  petit  volume,  format  un  peu  plus  grand  que  in-'32,  et 
nous  le  montra  en  disant  :  "  Messieurs,  j'ai  apporté  ce  petit  vo- 
"  hime  pour  vous  le  montrer.  Ce  sont  les  œuvres  d'Alfred  de 
"  Musset  dont  M.  Lemerre  vient  de  faire  une  édition  elzévirienne. 
"  L'idée  est  sublime,  car  tout  le  monde  aujourd'hui  veut  avoir 
*'  son  Musset  dans  sa  poche.  Éh  bien,  ce  format,  voyez-vous, 
*'  est  fait  exprès  ;  vous  mettez  cela  dans  votre  gousset  ;  cela  ne 
"  vous  pèse  pas,  ni  ne  vous -embarrasse,  et  vous  allez  où  vous 
"  voulez,  au  bord  de  la  mer,  au  fond  d'un  bois,  dans  un  parc 
"  solitaire,  sur  une  place  publique,  dans  un  omnibus  ou  en 
"  chemin  de  fer,  et  vous  êtes  sûr  de  ne  pas  vous  ennuyer.  Pres- 
"  sez-vous  Messieurs,  de  vous  le  procurer;  car  l'édition  s'épuise 
*'  rapidement." 

M.  Sarcey  sourit  avec  amabilité,  remet  le  livre  dans  la  poche 
de  son  gilet  et  commence  sa  conférence. 

Voilà  comment  on  fait  de  la  réclame  à  Paris.  Je  ne  vous  dirai 
pas,  parce  que  je  ne  le  sais  pas,  combien  l'éditeur  Lemerre  avait 
payé  à  M.  Sarcey  pour  ces  quelques  paroles. 

La  conférence— si  je  puis  employer  ce  mot— m'a  désappointé- 
Au  lieu  de  faire  une  étude  sur  l'œuvre  de  Victor  Hugo,  le  con- 
férencier s'est  mis  tout  uniment  à  nous  en  lire  des  passages 
qu'il  entremêlait  de  quelques  observations  élogieuses. 

Il  y  a  certainement  dans  la  Légende  des  Siècles  des  pages  splen- 
dides,  où  Victor  Hugo  a  déployé  toutes  les  ressources  de  son 
puissant  génie  poétique.  La  Conscietice,  Puissance  égale  Bonté, 
Us  Lions,  le  Petit  Roi  de  Galice,  Pauvres  Gens  et  plusieurs  autres 
pièces  contiennent  des  vers  admirables. 

Mais  au  milieu  de  ces  beautés,  que  de  taches,  que  de  laideurs 
morales,  que  de  défauts,  môme  littéraires  1  II  va  sans  dire  que 
les  ombres  littéraires  dans  l'œuvre  d'un  tel  poète  sont  presque 
toujours  volontaires;  mais  elles  n'en  choquent  que  plus  le  lec- 
teur sans  préjugés. 

Du  reste,  on  sait  que  les  doctrines  religieuses  éparses  dans  la 
Légende  des  Siècles,  sont  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  voudra.  Le  ca- 
tholicisme, le  matérialisme,  le  panthéisme,  le  mahométisme,  la 
métempsycose  y  sont  tour  à  tour  prêches  dans  des  poèmes  plus 
ou  moins  fantastiques;  et  le  tout  est  mêlé  de  déclamations  ré- 
volutionnaires, de  théories  creuses,  d'utopies  nuageuses  et  d'an- 
tithèses impossibles. 

Or,  M.  Francisque  Sarcey  admire  tout  cela  sans  aucune  res- 
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s  aucune  res- 


ne  ion.     I  place  VuUor  Hugo  sur  un  piédestal,  comme  une 

ythieanUquesursoatrépied,  et  chaque  parole  qui  tombe  de  ses 
lèvres  lui  paraît  un  oracle.  Deus,  ecce  Deus  !  semble-t-il  crier,  et 
il  frémit  d'admiration.  ' 

Il  ne  songe  pas  même  à  critiquer  Sultan  Mourad,  Plein  ciel  la 
Trompette  du  Jugement  et  autres  pages  de  la  plus  étranee  fantai- 
sie  ;  ce  serait  un  acte  d'impiété. 

Au  reste  M,  Sarcey  n'est  pas  le  seul  thuriféraire  du  grand 
pontife  de  la  poésie  libre  penseuse.  Ils  sont  des  douzaines  qui 
1  entourent,  et  qui  finiront  par  lui  faire  croire  que  Jésus  était 
moins  dieu  que  lui. 

Je  n'ai  besoin  de  rien  ajouter,  lecteurs,  sur  le  C'^rcle  du  bon- 
levard,  et  vous  savez  maintenant  quelle  espèce  décole  il  est 
Malheureusement,  ce  n'est  pas  la  seule  école  de  ce  genre  dans 
Fans.  Quelle  ne  serait  pas  votre  stupéfaction,  si  vous  entendiez 
tous  les  enseignements  que  propagent  certaines  chaires  uaiver- 
sitairesl 

L'autre  jour  je  suis  entré  au  Collège  de  France,  pour  entendre 
M  Ad.  Frank  Autour  de  sa  chaire  se  groupaient  une  jeunesse 
nombreuse  et  beaucoup  de  femmes  qui  applaudissaient  éner- 
giquement  le  vieux  philosophe.  C'est  un  savant  et  habile  cou- 
ferencier,  qui  prêche  la  libre  pensée  avec  certains  ménagements 
qui  la  font  mieux  accepter. 

Il  parlait  de  M.  de  Lamennais,  et  voici  en  résumé  le  jugement 
qu  11  portait  sur  cette  intelligence  d'élite  et  sur  ses  œuvres 

Lamennais  était  un  génie  hors  ligne  que  la  lecture  des 
œuvres  ^e  DeMaistre  et  de  Bonald  avait  églré,  et  jeté  dans  la 
héocratie  absolue.  Mais  son  esprit  s'était  insensiblement  affran- 
chi de  cette  influence  malsaine  et  avait  reconnu  les  droits  de  la 
pensée  et  du  peuple. 

pus,  Il  8  était  jeté  dans  une  espèce  d'éclectisme,  parce  qu'il  n'o- 
sait  pas  encore  se  soustraire  à  l'influence  et  aux  conseils  de  la 

chC  ?r",''"'  ''^°'""^"  ^'  ''  grand  esprit,  et  son  affi^i' 
chissement  de  la  servitude  cléricale  s'accomplissaient  peu  à  peu- 
Son  génie  brisait  les  unes  après  les  autres  les  entraves  dont  l'E- 
g  ise  1  entourait.  Enfin  paraissaient  les  Paroles  d'un  Crlan  oui 
dalem  et  "'  ''  la  conscience  libre.  D'autres  ««3111 
daient  et  consommaient  son  émancipation,  jusqu'à  ce  qu'il  y 
TlJanr''"""''"""  ^*'  '""  i-nniortclle  IntrodZion  à  VEatel 
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C'était  alors  seulement  que  Lamennais  avait  enfin  vu  briller 
à  son  regard  d'aigle  la  libre  pensée,  c'est-à-dire  la  vérité  sans 

voile. 

Quant  à  Joseph  DjMaistre,  son  maître,  M.  Frank  rendait  jus- 
tice à  la  noblesse  de  son  caractère  et  à  la  distinction  de  son  es- 
prit, mais  il  l'accusait  d'avoir  répandu  dans  le  monde  des  doc- 
trines malsaines  qui  ont  perverti  bien  des  intelligences  et  causé 
bien  du  mal. 

Voilà  comment  on  enseigne  l'histoire  de  la  philosophie  à  la 
jeunesse  de  France  ;  et  l'on  s'étonne  après  cela  qu'elle  ait  des 
idées  subversives. 

Le  lendemain,  la  curiosité  m'a  fait  assister  au  cours  de  M. 
Renan.  Au  physique,  le  fameux  auteur  de  la  Vie  de  Jésus  res- 
semble beaucoup  à  un  excellent  épicier  de  Québec.  Gros,  gras, 
de  taille  moyenne,  cheveux  grisonnants  et  rares,  large  visage, 
nez  très  proéminent,  lèvres  épaisses,  joues  un  peu  perdantes, 
menton  double  et  peut-être  triple,  sans  barbe,  il  eût  été  un  type 
parfait  de  ces  moines  légendaires'que  leurs  ennemis  ont  repré- 
sentés comme  de  si  gais  viveurs. 

Cinq  ou  sixélèvesseulement— plus  une  femme— l'entouraient 
et  prenaient  note  de  sa  leçon.  Il  était  dobout  auprès  d'une 
large  planche  noirp  et  tentait  d'expliquer  à  ses  rares  auditeurs 
une  vieille  inscription  chaldaique,  je  crois.  J'avoue  que  je  n'ai 
pas  très  bien  compris  son  explication  ;  mais  je  m'en  suis  con- 
solé, parce  que  lui-môme,  arrivé  à  certain  passage  de  l'inscrip- 
tion, a  dû  reconnaître  qu'il  ne  pouvait  donner  qu'une  interpré- 
tation conjecturale.  Il  signala  plusieurs  versions  possibles,  et 
finalement  déclara  qu'il  valait  mieux  mettre  un  point  d'interro- 
gation. 

Les  élèves  mirent  consciencieusement  leur  point  d'interroga- 
tion, et  moi,  je  mis  mon  chapeau  et  sortis. 

Laissons  M.  Renan  chercher  dans  l'élude  des  langues  sémi- 
tiques des  arguments  contre  le  christianisme— qui  saura  bien  se 
défendre  -et  dirigeons  nos  pas,  lecteurs,  vers  une  meilleure 

école. 

Traversons  le  vaste  jardin  du  Luxembourg,  dont  les  arbres, 
les  fleurs,  les  pièces  d'eau  et  les  statues  vont  réjouir  nos  yeux, 
et  nous  trouverons  au-delà  un  cercle  où  nous  serons  accueillis 
avec  une  vive  sympathie.  Car  s'il  y  a  un  coin  de  Paris  où  le 
Canada  ne  soit  pas  inconnu,  c'est  L  'ily  a  dans  la  grande  ville 
un  auditoire  qui  s'iatéresse  à  noti-e  histoire  et  à  notre  avenir, 
c'est  le  Cercle  catholique  du  Luxembourg. 
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J  an  ai  eu  personnellement  des  preuves,  et  je  n'oublierai 
jamais  l'accueil  plus  que  bienveillant  dont  j'ai  été   l'objet 
lorsque  j'y  ai  fait  une  conférence  sur  le  Canada.  * 

Plusieurs  journaux  parisiens  vous  l'ont  appris  ;  je  saisis  cette 
occasion  de  faire  hommage  à  mon  pays  de  leurs  éloges,  et  des 
applaudissements  vraiment  chaleureux  que  l'auditoire  m'a  pro- 
digues.  C'est  au  Canada,  et  non  pas  à  moi,  qu'ils  s'adressaient  ; 
je  le  déclare,  sans  fausse  modestie. 

Le  Cercle  du  Luxembourg  ne  porte  pas  en  vain  le  titre  de  ca- 
tholique, et  son  but  est  diamétralement  opposé  &  celui  du  bou- 
levard des  Capucines. 

Nous  pouvons  donc  y  entrer  sans  scrupu'e  et  sans  crainte; 
ni  nos  croyances  ni  nos  oreilles  ne  seront  blessées  par  les  dis- 
cours que  nous  y  entendrons.  Au  contraire,  nous  y  serons  con- 
soles  des  tristes  choses  que  l'on  dit  ailleurs,  et  nous  nous  re- 
prendrons à  espérer  que  la  France  n'est  pas  perdue. 

M.  Louis  Veuillot  a  écrit  un  livre  que  tout  le  monde  connaît  : 
les  Odeurs  de  Paris, 

Il  y  en  aurait  un  autre  à  faire,  le  Parfum  de  Paris;  et  vous 
seriez  étonnés  d'y  compter  toutes  les  œuvres  de  rénovation  reli- 
gieuse et  sociale,  et  les  associations  catholiques  que  cette  grande 
ville  possède.  Le  Cercle  catholique  du  Luxembourg  est  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  utiles  aux  étudiants. 

Ils  y  trouvent  une  bibliothèque  choisie,  des  cabinets  d'étude, 
des  salles  de  jeux  ;  et,  deux  fois  la  semaine,  ils  y  peuvent  en- 
tendre des  conférenciers  éminents  qui  joignent  l'éloquence  à 
une  grande  sûreté  de  doctrine. 

Tous  les  orateurs  les  plus  renommés  parmi  les  catholiques, 
ecclésiastiques  ou  laïques,  y  sont  tour  à  tour  invités,  et  se  font 
un  devoir  d'y  apporter  chacun  une  pierre  à  l'édifice  de  l'eu- 
seignement  catholique. 

C'est  là  qu'il  m'a  été  donné  d'entendre,  pour  la  première  fois, 
M.  Léon  Gautier,  qui  est  un  conférencier  hors  ligne,  et  l'un  des 
plus  charmants  esprits  de  ce  cercle. 

M.  Gautier  est  un  savant,  quoique  jeune  encore.  Il  est  profes- 
seur de  paléographie  à  l'école  des  Chartes,  et  ses  cours  ne  l'em- 
pôchent  pas  de  se  livrer  aux  études  littéraires,  historiques  et 
religieuses  avec  une  ardeur  incomparable. 

Vous  connaissez  son  grand  ouviage,  les  Epopées  françaises, 
qui  a  obtenu  le  grand  prix  Gobert  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ;  sa  Chanson  de  Roland,  qui  M  a  valu  le  prix 
Guizot  ;  ses  |)ortiaits  litléraires,  qui  forment  aujoui-d'hui  quatre 
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volcimes  ;  ses  études  sur  le  moyeu  âge,  et  ses  autres  ouvrage» 
d'anîhéologie,  de  critique  et  d'histoire,  qu'  formeut  encore  plu- 
sieurs volumes. 

Eh  bien,  au  milieu  de  ces  travaux  eu.  .aes,  M.  Gautier 
trouve  encore  le  loisir  de  venir  faire  une  conférence  au  Cercle 
catholique  do  temps  en  temps.  ' 

C'est  une  jouissance  que  de  l'entendre,  et  il  me  semble  qu'il 
doit  jouir  lui-môme  de  parler  comme  il  fait.  Car  il  a  le  dou  de 
remuer  son  auditoire,  de  l'émouvoir,  et  de  lui  inculquer  ses 
idées,  en  échange  des  applaudissements  qu'il  en  reçoit. 

Sa  parole  est  pleine  de  vie,  de  véhémence  et  de  charme.  C'est 
lui  qui  connaît  bien  les  secrets  du  conférencier,  la  pointe  qui 
réveille,  l'image  qui  saisit,  la  variété  qui  plaît,  le  sentiment  qui 
émeut. 

Il  a  de  plus  le  courage  de  ses  opinions,  et  ne  recule  pas  de- 
vant l'erreur.  Mais  autant  il  déploie  de  force  pour  combattre 
l'impiété,  autant  il  a  de  charité  pour  les  personnes.  C'est  une 
âme  aimante,  qui,  en  parlant  de^  rosiers,  voudrait  vanter  les 
roses  et  ne  pas  voir  les  épines. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  donner  une  idée  de  son  genre  d'élo- 
quence ;  mais  je  sens  qu'il  faudrait  pour  cela  lui  emprunter  des 
citations  interminables.  Et  puis,  ses  conférences  sont  tellement 
raisonnées,  enchaînées,  serrées,  que,  pour  en  bien  juger  une 
partie,  il  faut  connaître  celles  qui  la  précèdent  et  ceUes  qui  la 
suivent. 

Je  ne  puis  qu'en  détacher  une  page  qui  donn  a  une  idée  de 
sa  manière. 

Aux  savants  libres  penseui-s  qui  accusent  les  catholiques  de 
n'être  pas  libres  dans  leurs  études  scientifiques,  et  de  raisonner 
a  priori  en  s'appuyant  sur  l'Evangile  et  sur  la  Tradition,  il  fait 
celte  première  réponse  pleine  de  franchise  et  de  courage. 

"  Vous  reprochez  au  catholique  de  faire  de  la  science  aprion  f 

"  Mais  vous  le  mépriseriez,  et  vous  auriez  le  droit  de  le  mépri- 

•'  ser,  s'il  ne  procédait  pas  de  la  sorte.    Gomment,  je  crois,  de 

"  toutes  les  énergies  de  mon  âme,  qu'un  Dieu  s'est  laissé  tom 

'  ber  du  ciel  en  terre,  qu'il  a  pris  ma  chair,  qu'il  a  ouvert  ses 

'  lèvres,  qu'il  a  professé  ici-bas  toute  vérité.    Ce  Dieu  nous  a 

-dit  lui-même:    «  Voilà  l'erreur  et  voici  la  vérité;  voici  la 

•'  lumière  et  voilà  les  ténèbres  ;  "  et  vous  voudriez  qu'à  propos 

■de  la  première  découverte  scientifique  venue,  je  me  deman- 

(lasse  81  mon  Dieu  n'a  pas  été  un  ignorant  ;  s'il  a  connu  la 

"physique  aussi  bien  que  Galilée,  et  l'astronomie  aussi  bien 
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que  Copernic  ;  si  son  Incarnation  et  sa  Rédemption  n'ont  pas 

û  rl^Z  '"'"'  '""i""  ^'  '"""  ^^'""''^  Pl""  qu'aveugle.  Vous 
prétendez  que  ma  fo.  soit  l'humble  servante  de  la  chimie,  de 
la  géologie  et  de  toutes  vos  sciences  naturelles.  Vous  exigez 
que  je  dise  peut-être,  quand  mon  Jésus  a  dit  oui  :  que  je  m'é- 

"fr?hti?Tf  r^"i=  "^"^ly«°"«>  étudions,  constatons,  si 
le  Christ  s'est  trompé,  et  si  la  Bible  est  dans  le  faux;  vous 
voulez  que  vingt  fois,  cent  fois  par  jour  je  remette  toute  ma 
01  en  question,  et  que  je  transforme  ma  certitude  en  hésita- 
tion?    Non,  non,  mille  fois  non  I  Si  j'agissais  ainsi,  je  n'aurais 
vraiment  pas  cette  foi  pleine,  solide  et  sûre,  qui  est  le  propre 
des  âmes  sincèrement  catholiques.  Si  dans  tontes  les  questions 
nécessaires  je  ne  jugeais  pas  à  priori,  je  serais  un  incrédule  ou 
un  hypocrite,  je  manquerais  de  foi  ou  de  sincérité...    J'ai  le 
solei    dans  mon  intelligence  :   je  ne  puis  pas  l'éteindre  poux 
m  é<  lairer  seulement  de  vos  petits  flambeaux  " 
Et  après  ce  fier  credo,  M.  Léon  Gautier  démontre  que  l'Eglise 
n  a  pas  peur  de  la  lumière;  qu'elle  la  recherche  au  cUtrf  e 
deïXnr"'  ''"'  intéresséque  le  catholique  au  progrès' 

dilï:u:àTi;e."""'  ""  ^"^  '''''  démonstration  n'est  pas 
Tel  est  le  ton  de  M.  Gautier  quand  il  disserte.  ' 
Mais  quand  il  raconte  une  scène  de  famille  ou  quand  il  décrit 
un  inéneur  domestique,  il  faut  l'entendre.    Il  est  aiors  pie  n 
d'onction,  de  naturel,  de  naïveté  et  de  grâce  ^ 

Avant  de  sortir  du  Cercle  catholique  du  Luxembourg  ie 
pourrais  encore  vous  parlerde  M.  Claudio  Jannet  dont  la  pf.; L 
ardente  y  a  fait  entendre  sur  le  Canada  les  accents  le  plus  et 
gieux  et  les  plus  pathétiques;  du  P.  Dulong  de  Rosnay  aui  est 
un  improvisateur  plein  de  feu,  et  de  M.Antonin  Ronde^;?  don 
J'ai  entendu  une  très  belle  conférence  sur  l'Art  épttola^re 
Mais  u  me  reste  encore  à  vous  faire  connaître  les  ce^cÏÏ  cl* 
thohques  d'ouvners;  et  c'est  une  œuvre  tellement  ZTtante 
que  je  crois  devoir  lui  donner  autant  d'espace  que  poSe 
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LES  CERCLES  CATHOLIQUES   d' OUVRIERS. 

OUT  le  monde  connaît  le  fameux  romancier  qui 
a  nom  Paul  Féval,  et  l'on  sait  qu'il  s'est  radica- 
ement  converti,  il  y  a  quelques  années. 
Quand  je  dis  converti,  je  n'entends  pas  faire 
ce  -nprendre  qu'il  fût  un  impie.  Non,  Paul  Féval 
fist  Breton,  et  les  libres-penseurs  sont  rares  en 
liretagne.    Il  avait  la  foi,  mais  la  foi  sans  les 
œuvres. 

Absorbé,  emporté  par  cette  vie  sceptique  de  Paris  qui  éneir» 
les  sentiments,  qui  dissipe  les  croyances,  et  qui  efféminé  les 
mtelligences  les  plus  viriles,  Paul  Féval  a  pendant  de  longues 
années  gaspillé  son  merveilleux  talent  à  entasser  romans  sur 
romans,  qui  ne  faisaient  pas  de  mal  peut-être,  mais  qui  ne  oro 
duisaient  aucun  bien.  ^ 

Cependant  Paul  Féval  avait  un  ami,  qui  n'avait  pas  sa  repu- 
tetion,  qui  est  mort  presque  inconnu  du  monde,  et  qui  pourtant 
le  dominait.  Or  cet  ami  jetait  constamment  dans  le  cœur  de 
Paul  Féval  une  semence  mystérieuse  qui  n'a  germé  que  lone- 
temps  après,  et  qui,  d'un  croyant  tiède,  a  fait  un  pratiquant 
fervent  II  semble  qu'il  y  a  peu  de  distança  entre  croire  et 
pratiquer  ;  mais  en  réalité  il  y  a  un  abîme,  et  Paul  Féval  a  mis 
d,s  années  à  le  franchir.    Croire  est  quelque  chose   ml  s  p'r^ 

Jrendrl!  '  '  '^"'  ^*"^  ^^'""^  ""  voulait  pas  corn- 

Et  maintenant,  si  l'on  veut  connaître  Paul  Féval  converti  il 
faut  hre  la  Première  partie  des  Etape,  d'une  conversion.  C'est  un 
des  plus  beaux  hvres  de  la  littérature  contemporaine,  d'autant 
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plus  beau  qu'il  n'est  pas  entièrement  le  produit  de  l'imagina- 
tion, et  que  son  h<'M  os  a  vécu. 

Paul  Féval  le  nomme  Jean^  mais  il  s'appelait  Raymond 
Briicker,  et  les  cercles  d'ouvriers  dont  je  veux  parler,  rappellent 
naturellement  son  souvenir. 

Il  fut  aissi  cet  ami  dont  l'influence  a  fini  par  triompher  du 
vieil  homme  en  Paul  Fnval,  et  par  en  faire  un  homme  nouveau 
qui  Tait  le  plus  grand  honneur  au  nom  catholique. 

Je  n'ai  pas  entendu  Brucker,  qui  était  mort  lorsque  j'ai  visité 
Paris;  mais  dans  une  brillante  conférence  au  cercle  du  Luxem- 
bourg, M.  Léon  Gautier  a  fait  revivre  sous  mes  yeux  cette  gloire 
de  l'éloquence  populaire;  et  j'en  veux  noter  quelques  traits, 
puisque  je  parle  des  conférenciers  de  Paris. 

Les  cercles  catholiques  d'ouvriers  n'ont  été  organisés  que 
deux  ou  trois  ans,  je  crois,  avant  la  mort  de  Raymond  Brucker, 
et  lorsqu'il  avait  à  peu  près  cessé  de  donner  des  conférences. 

Mais  avant  cette  époque  et  pendant  plusieurs  années,  on 
avait  adopté  la  coutume  de  réunir  les  ouvriers  dans  les  églises, 
le  soir,  et  d'inviter  quelque  conférencier  laïque  à  venir  leur 
adresser  la  parole. 

Or  Raymond  Brucker  était  le  conférencier  populaire  par 
excellence  de  ces  réunions,  et  il  obtenait  parfois  des  succès  pro 
digieux.  II  était  lui-môme  un  converti  de  la  veille,  et  après 
avoir  été  le  disciple  de  plusieurs  utopistes  de  cette  époque— qui 
fut  très  féconde  en  systèmes  philosophiques — il  était  devenu 
purement  et  simplement  l'avocat  de  Dieu. 

Tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  entendu  ont  vanté  avec  un  véri- 
table enthousiasme  son  prodigieux  talent  oratoire,  que  la  foi  la 
plus  ardente  enflammait.  On  a  dit  qu'il  avait  du  saint  Thomas 
d'Aquln,  du  Shakespeare  et  de  l'O'Connell  ;  mais  il  était  lui,  et, 
quoique  ce  génie  à  part  fût  incomplet,  il  avait  le  don  de  faire 
vibrer  les  cordes  du  cœur  huAain  et  de  l'émouvoir  profonde 
ment. 

Son  éloquence  avait  des  hardiesses  inouïes,  des  impétuosités 
sans  frein,  des  éclairs  imprévus,  des  ironies  sanglantes,  des 
dédains  écrasants,  des  sarcasmes  et  des  tendresses,  des  larmes 
et  des  sourires  ;  et  tout  cela  formait  un  ensemble  harmonieux 
qui  fascinait  l'auditoire. 

Chose  étrange  !  Cet  esprit,  si  puissant  par  la  parole,  n'était 
plus  lui,  une  plume  à  la  roaia.    Il  a  écrit,  beaucoup  écrit,  mai9 
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ville     Tina  f«.,u         '^•»"8>  près  de  1  arrondissement  de  Belle 

pi'u'^an";:  rrr»?  rp^-rz"'"''  "'""^'  "  -'•  '- 

Un  grand  nombre  s'y  tenaient  debout,  le  chapeau  sur  l«  ia, 

langue,  et  qui  ne  marchandait  pas  la  vérité  et  U-vl        ."""' 
assurer  eux-mêmes.  '      "'  menaient  s'en 

Plusieurs  orateurs,  entre  antrAa  nr    r^^.,  n     .■ 

PaurFévaT'I  TT'  '"'  '''  '^''•'^«^  «"'^"«'•^  ce  regard  que 
Paul  Féval  a  décrit  comme  lançant  des  gerbes  d'éclair  «. 
niond  Brucker  fait  un  geste  de  colère  et  dit    «  0„  n«       '^     ^' 
justice  à  l'ouvrier!"  '^»«re,  et  dit .     On  ne  rend  pas 

Quelques  applaudissements  éclatent  dans  l'aiirtitnî«  t^       ^ 

»  r«nL",T°"'*  ^'Tï'*'  •^P™"'*  «^««  Pl««  de  force:  "  On  ne 
mid  pas  hommage  à  l'ouvrier,  on  ne  respecte  pas  l'ouvrier  « 

Des  applaudissements  prolongés  suivent  ces  paroles     Alors 
Raymond  Brucker  les  arrôte  soudainement   JC  gestuel 
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"  Sachez  qu'il  n'y  a  dan»^  tout  l'unlver»  qu'un  ««ul  ouvrier; 
*♦  uu  ouvrier  véritublemeul  '  ««ne  de  ce  nom  ;  uu  ouvrier  qui  a 

fait  tous  les  autres  ouvriers,  un  ouvrier  dont  tous  les  autre» 
"ne  fout  (pio  copier  sorviloment  les  œuvres;  et  cet  ouvrier, 
"  c'est  Dieu. 

"  C'est  lui  qui,  incomparable  architecte,  a  de  sa  main  tonte. 
"  puissante,  éîovô  la  voûte  des  cieux  ;  c'est  lui  qui  a  groupé 
"  harmonieusement  les  nébuleuses  dans  ['.'spiico  immense  ; 
"  c'est  lui  qui  a  disposé  dans  l'élher  l'architecture  de  tous  les 
"mondes;  c'est  lui,  c'est  cet  ingénieur  éternel  qui  a  fait  de» 
"  chemins  à  tous  les  astres  et  qui  leur  ordonne  de  les  suivre 
"  avec  une  régularité  immortelle. 

''  C'est  lui  qui,  sculpteur  incomparable,  a  ciselé  tous  les 
"  astres  ;  c'est  lui  qui  a  taillé  noire  lorro  comme  un  merveilleux 
"  diamant  ;  c'est  lui  qui  dans  l'éternité  de  sa  pensée  et  d'-  son 
■'  plan  divin  a  créé  le  modèle  et  arrêté  la  forme  de  tous  les  ôtres 
•'  vivants;  c'est  lui  qui,  daus  le  bloc  de  notre  chair,  a  sculpté 
"  le  corps  humain,  cette  statue  si  bien  proportionnée,  si  belle» 
"  et  qui  regarde  le  ciel. 

"  C'est  lui  qui,  peintre  incomparable,  a  jeté  sur  la  terre  la 
"  variété  des  couleurs:  c'est  lui  qui,avec  son  inépuisable  palette, 
"  a  peint  lui-niô«ie  toutes  les  fleurs,  tous  les  animaux,  et  le 
''  ciel,  et  la  mer  et  l'œil  humain. 

"  C'est  lui  qui  a  maçonné,  charpenté,  menuisé,  tapissé,  tissé, 
"  fondu,  forgé  tous  les  mondes,  et  surtout  notre  terre. 

"  Et  je  dis  qu'on  ne  rend  pas  justice  à  cet  ouvrier,  à  l'Ouvrier  ! 

"  Tont  à  l'heure,  je  vous  ai  vus  entrer  dans  sa  maison,  le 
"  blasphème  aux  lèvres  et  le  chapeau  au  front.  Tout  à  l'heure^ 
"  vous  êtes  passés  devant  son  tabernacle  adorable,  et  vous  ne 
"  l'avez  pas  salué.  Toutà  l'heure  vous  lui  avez  jet:  -jo  lo^  ai 
'  entendues— des  insultes  avec  des  menaces. 

"  O.'esl  une  chose,  en  vérité,  qui  m'a  révolté  jaa4au  dans  le 
''  plus  profond  de  mon  être,  et  je  n'ai  pu  en  être  le  témoiu  sans 
'*  être  très  profondément  indigné. 
"  Non,  non,  on  ne  rend  pas  justice  à  l'Ouvrier  1" 
,1  ■  .rouelle  auditoire  fut  subjugué,  et  peu  à  peu  il  s'inclina 
8  .  k:  «-wiîfle  de  cette  parole  véhémente.  Et  Raymond  Bru. 
•'i  ;  ctutirtuant  fli  '■-jsser  sous  leurs  yeux  le  spectacle  de  Jésus 
uuvii  t^  de  Jésu»  uavaillaat  dans  la  maiaou  de  Nazareth,  sous 
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1-8  ordres  de  JoHeph,  «on  patron,  ot  f«b.  iqn  ,,1.  des  charrues 
do»  meuble»  de  luéuago,  dm  croix  peut-tUre  I  ' 

Je  vous  laisse  à  deviuer  quel  Hl-t  une  «emblnble  élonnoure 
deva  t  pr„.lu.ro  sur  les  ouvrier».  Sen  succès  lui  lire"  i  ô, 
pren.hv  quo  sa  mission  ^,tait  là,  ot  il  y  consarra  le  res"o  le  a 
v.n.  MuH  M  va  sans  dire  que  co  lab.u.r.  tout  ,1e  pat  0  ,t  !f ,  J 
lévouornent,  ne  lui  apporta  pas  la  fortum..  Au  coutrair.  il  y 
dôp.  ma  le  peu  que  ses  productions  lUtérain-slui  avaient  acquis 
ot  11  mourut  dans  la  misère.  ui>quis, 

Louis  Veuillot  a  ra.ont.^  quoique  part  qu'il  était  allé  plusi.-urs 
fo.s  porter  l'aun.ône  d.  Douoso  Cortès,  au.bassad.Mn. d  Ks.  1    . 
qui  manquait  de  cbemises,  à  Haymond   Bruck.,r,  avo^t  de 
Dieu,  qui  manquait  do  pain.  «>ocat  ae 

Les  cercles  catholiques  d'ouvriers  étaient  alors  fondés  et 
l  œuvre  pouvait  compter  sur  d'autres  apôtres,  que  D.eu  a;aU 
appelés  à  son  heure.  «-"ou  avuu 

Deux  officiers  chrétiens,  capitaines  do  cavalerie  dans  l'armée 
de  Metz,  plus  tard  prisouniei.  en  Allemagne,  étaient  rentî  s  e, 
n-ance,  le  cœur  bnsô  par  les  malheui-s  de  la  patrie,  et  résolu 
tous  deux  à  consacrer  à  son  salut  le  reste  de  leurs  jours. 

Mais  un  nouveau  et  immense  sujet  de  deuil  et  d'humiliation 
les  attendait  sur  le  sol  nafal.  L'horrible  guerre  civile  élalt  a  h. 
mée,  et  les  deux  amis  durent  reprendre  les  armes,  cette  fois 
hélas  I  pour  combattre  des  Français.  ' 

Quelque  temps  après,  conduits  par  le  hasard  de  la  bataille  ' 
sur  cette  colline  de  Bellevillf  où  un  entassement  de  cadavres 
achevait  la  grande  et  terrible  expiation,  ils  furent  saisis  d'une 
invincible  horreur  pour  cette  révolution  qui  a  fait  tant  de  mal 
à  la  France,  et  ils  comprirent,  «e  qu'ils  n'avaient  pas  encore  osé 
«avouer,  que  le  salut  de  leur  patrie  étaitdaus  le  catholicisme 
et  qu'il  n'était  que  là.  «^nioucisrae, 

Telles  étaient  leurs  dispositions,  lorsque  le  directeur  d'un 
petit  cercle  d'ouvriers,  qui  allait  cesser  d'exister,  faute  de 
ressources,  vint  leur  demander  secours. 

Le  pauvre  directeur  vit  bientôt  qu'il  prêchait  deux  convertis  • 
car  Ils  mirent  à  sa  disposition  leurs  bourses,  leurs  cœurs  leurs 

talents,  etils  jetèrent  les  fondements  d'une  organisation  nouvelle 
plus  étendue. 

Ces  deux  hommes,  qui  sont  dignes  du  titre  d'apôtres  que  ie 
leur  ai  donnés,  sont  les  comtes  Albert  de  Mua  et  de  La  Tour  du 
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Pin,  et  l'œuvre  qu'ils  ont  fondée  constitue  aujourd'hui  un  vaste 
réseau  qui  s'étend  dans  tous  les  centres  et  dans  toutes  les 
classes  de  la  nation,  et  qui  compte  déjà  plus  de  deux  cents 
associations  disséminées  dans  toutes  les  principales  villes  de 
France,  . 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  l'espace  nécessaires  pour  vous  dire 
comment  sont  organisées  et  comment  fonctionnent  toutes  ces 
associations.  Je  ne  puis,  non  plus,  vous  faire  connaître  tous  les 
conférenciers  que  l'on  entend  deux  fois  la  semaine  dans  ces 
cercles  d'ouvriers.  Il  faut  me  borner  à  vous  esq\usser  celui 
des  deux  fondateurs  des  cercles  qui  en  est  le  plus  illustre 
orateur. 

M.  de  Mun  n'est  pas  un  inconnu  pour  vous.  Sa  icpntation  a 
franchi  les  mers,  et  vous  avez  lu  ses  magnifiques  discours  à  la 
tribune  française,  discours  qui  ont  fait  croire  aux  catholiques 
de  France  qu'ils  avaient  encore  un  Montalorabert. 

Ce  n'est  pourtant  pas  à  la^  tribune  que  M.  de  Mun  a  donné  la 
vriiie  mesure  de  sa  force  et  de  son  talent.  L'éloquence  parle- 
mentaire est  un  genre  à  part,  qui  demande, — outre  les  qualités 
oratoires  que  M.  de  Mun  possède— une  longue  habitude  et  une 
connaissance  parfaite  de  ce  vrai  champ  de  bataille.  C'est  ce 
qui  manque  à  l'orateur  catholique. 

Mais  dans  ces  cercles  qu'il  a  fondés,  et  qui  sont  son  œuvre  de 
prédilection,  il  se. sent  chez  lui,  dans  son  élément,  et  c'est  là 
qu'il  faut  l'entendre. 

Pour  vous  faire  aj^récier  ses  belles  conférences,  il  me  sufBra 
de  vous  en  résumer  une,  qui  est  pour  ainsi  dire  le  type  des 
autres. 

En  janvier  1876,  M.  de  Mun  se  rendit  au  Havre,  à  la  demande 
des  catholiques  de  cette  ville  pour  y  fonder  un  cercle  catho- 
lique d'ouvriers. .  Malheureusement  il  avait  été  mandé  un  peu 
tard,  et  quand  il  y  arriva,  M.  Jules  Simon  venait  d'en  partir, 
après  y  avoir  inauguré  lui-môme  l'ouverture  d'un  cercle  d'ou- 
vriers, nommé  cercle  Franklin. 

Vous  observerez  comme  moi,  en  passant,  les  efforts  que  la  ré- 
volution oppose  aux  catholiques  pour  empêcher  les  ouvriers  de 
lui  échapper. 

Ce  cercle  Franklin  était  organisé  sur  une  grande  échelle, 
avec  somlptuosité  môme,  et  devait  nécessairement  ôtre  un  grand 
obstacle  m  succès  de  l'œuvve  catholique.    Ajoutons  que  M. 
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Jules  Simon  avait  fait  un  grand  et  magnifique  discours  qui  avait 

produit  beaucoup  d'impression.    Car  M.  Jules  Simon  n'est  pas 
e  premier  venu;  c'est  un  des  hommes  les  plus  éminents  de 

l école  philosophique,  et  un  grand  orateur. 
Les  circonstances  paraissaient  donc  bien  défavorables,    et 

pourtant  M.  de  Mun  ne  se  découragea  pas. 

Une  nombreuse  assemblée  fut  convoquée,  et  dans  un  discours, 
qui  fut  à  chaque  instant  convert  d'applaudissements  et  d'accla- 
mations Il  mit  en  présence  les  doctrines  catholiques  qu'il  venait 

eur  prêcher  et  les  doctrines  philosophiques  que  M.Jules  Simon 
leur  avait  développées.  Il  imagina  un  colloque  entre  le  philo- 
sophe  et  1  ouvrier  ;  dans  ce  dialogue  l'ouvrier  vient  ouvrir  son 
cœur  au  philosophe  et  lui  raconter  ses  misères. 

Jugez  de  l'embarras  du  philosophe,  et  du  peu  d'effets  que  ses 
tirades  philosophiques  produisent  sur  le    cœur  endolori    de 

ouvrier.  Très  peu  satisfait  de  ses  définitions  du  bien,  de 
1  honnête,  du  devoir,  il  lui  parle  de  Dieu  et  de  l'autre  vie  Le 
philosophe  répond  ;  que  l'enfer  et  le  ciel  sont  très  problémati- 
ques, que  Dieu  n'est  guère  connu,  réside  bien  loin  de  nous, 
gouverne  tout  sans  s'occuper  des  détails. 

Hélas  1  soupi-re  l'ouvrier,  que  vais-je  donc  devenir,  moi  dont 
la  vie  est  faite  de  détails,  et  qui  ne  suis  moi-môme  qu'un  détail 
infime  de  la  création  î  A  titre  de  consolation,  M.  Jules  Simon 
lui  vante  alors  le  progrès  moderne,  les  chemins  de  fer  l'éclai- 
rage au  gaz,  et  le  télégraphe.  L'ouvrier  lui  fait  observer  ou'il 
va  toujours  à  pied,  qu'il  ne  s'éclaire  qu'avec  une  lampe  fu- 
meuse,  qu'il  n'envoie  jamais  de  dépêches,  et  il  lui  pose  enfin 
cette  question:  Qu'y  a-t-il  à  faire  quand  on  ne  peut  jouir  des 
progrès  m  des  jouissances  que  vous  nous  vantez?— Il  faut  se 
résigner,  répond  le  philosophe. 

Alors,  M.  de  Mun  met  dans  la  bouche  de  l'ouvrier  cette 
ardente  et  menaçante  réplique  :   «  Mais  de  quel  droit  voulez- 
vous  que  je  me  résigne  ?    Vous  m'avez  fait  tout  à  l'heure  un 
magnifique  étalage  de  tous  les  progrès  matériels;  vous  m'avez 
montré  toutes  les  splendeurs  de  ce  siècle,  et  les  machines  qui 
"  emportent  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  et  les  salles  resplen 
"  dissantes  de  gaz,  et  les  rues  étincelantes  de  lumières  ;  vous 
"  avez  déroulé  devant  mes  yeux  toutes  les  merveilleuses  con- 
quêtes de  l'esprit  moderne,  et  maintenant  vous  voulez  que  je 
"me  résigne  à  n'en  pas  jouir  1    Et  pourquoi?    Et  ae  quel 
'•  droit  î    Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  nous  sommes  tous  égaiu  ? 
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"  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  je  suis  libre  î  Et  libre  de  quoi  ? 
"  N'est-ce  pas  d'abord  de  vivre,  et  de  vivre  heureux  ?  Vous  me 
"  répondez  que  mon  devoir  est  de  me  résigner,  et  quand  je 
"  vous  demande  ce  que  c'est  q\i2  le  devoir,  vous  me  dites  que 
"  c'est  de  faire  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  honnête  et  d'éviter  ce 
"  qui  est  mal.  Mai  qu'est-ce  que  le  bien  ?  qu'est  ce  que  le 
"  mal  ?  qu'est-ce  que  l'honnête  ?  Je  vous  presse  de  questions, 
"  et  vous  ne  me  répondez  rien  !  Vous  me  parlez  de  Dieu,  d'un 
"  Dieu  qui  m'a  créé  ;  mais  pourquoi  m'a-t-il  créé?  Ehl  n'est- 
"  ce  pas  pour  jouir  de  tout  ce  bien-être  qui  est  là  sous  mes  yeux^ 
"  à  portée  de  ma  main  î  Est-ce  pour  vivre  misérablement 
"  pendant  que  les  autres  sont  heureux,  et  mourir  à  la  peine, 
•'  sans  espérance  î  Ah  !  si,  au  moins,  vous  me  disiez  qu'après 
"  m'être  résigné  toute  ma  vie  à  mon  triste  sort,  j'aura  s  une 
"  belle  récompense...  Mais  la  science  n'a  rien  précisé  sur  ce 
"  point...  Si,  pour  comprimer  la  révolte  de  mon  cœur,  vous  me 
"  disiez  qu'il  y  aura  un  châtiment  terrible  pour  celui  qui  n'a 
"  pas  su  souffrir.. .mais  il  n'V  a  rien,  à  cet  égard,  d'absolument 
"  certain.  Eh  bien!  alors,  écoutez-moi.  Je  suis  las  de  souffrir, 
"  et  je  sais  bien  ce  que  je  vais  faire.  Puisque  vous  ne  voulez 
"  rien  me  montrer  de  certain  au  delà  de  cette  vie,  je  veux  au 
"  moins  y  être  aussi  heureux  que  possible  ;  je  veux  jouir  à  mon 
"  tour;  je  veux  prendre  ma  part  de  tout  ce  progrès  matériel  si 
"  séduisant,  et  puisque  vous  ne  m'apportez  que  cela  ;  puisque, 
"  lorsque  j'étais  affamé  d'honnêteté,  vous  n'avez  pas  pu  me  dire 
"  ce  que  c'est  que  d'être  honnête,  je  ne  m'occuperai  plus  de  le 
'•  savoir,  et  ce  bonheur  terrestre  que  vous  me  montrez  et  qui 
"  me  fait  envie,  plutôt  que  d'en  être  toujours  privé,  je  vais 
"  m'en  emparer,  car  je  suis  le  plus  fort  1  " 

Et  M.  de  Mun  continue  : 

"  Ah  1  Messieurs,  voilà  donc  où  elle  aboutit,  cette  philosophie 
"  rationaliste  qu'on  nous  vantait  si  fort  tout  à  l'heure  ! 

«  M.  Jules  Simon  vous  disait,  l'autre  jour,  qu'il  est  un  homme 
"  de  89  ! 

"Vous  n'aviez  pas  besoin  de  le  dire,  philosophe  1  je  vous 
♦'  avais  bien  reconnu  I  Oui,  voilà  bien  la  doctrine  de  la  révo- 
"  lution  française  1  Oui,  vous  êtes  bien  le  fils  de  ceux  qui, 
"  dans  un  jour  de  révolte,  ont  expulsé  de  la  société  de  Dieu  des 
"  chrétiens,  pour  mettre  à  sa  place  un  Dieu  imaginaire,  qui 
"  n'est  plus  qu'une  conception  métaphysique. 

"  Mais  vous  aviei  compté  sans  la  logique  du  peuple  l    Un 
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"  homme  qui  a  marqué  tristement  sa  place  dans  l'histoire  de 
"  nos  rèvolulious,  Félix  Pyat,  a  dit  un  jour  que  "•  le  peuple  est 
"  un  grand  logicien  qui  ne  manque  jamais  de  conclure.  "  Or, 
"  quand  les  hommes  de  89  eurent  mis  Dieu  à  l'écart,  et  fait,  à 
'  leur  profit,  une  société  purement  humaine,  ils  voulurent 
"  arrêter  là  leur  révolution,  et  ils  crurent,  ils  croient  encore, 
"  qu'avec  ces  grands  mots  de  morale  et  de  devoir,  ils  pourraient 
'•  se  rendre  maîtres  de  l'esprit  du  peuple,  et  l'empêcher  de  tirer 
"  les  conclusions  nécessaires  des  principes  qu'eu::-mâmes  avaient 
"  posés. 

"  Ils  se  sont  trompés.  Le  peuple  a  été  jusqu'au  bout  et  un 
"  jour  il  est  venu  leur  dire  :  "  Vous  m'avez  ôté  l'espérance  du 
"  ciel  et  la  crainte  de  l'enfer  ;  il  me  reste  la  terre,  je  l'aurai  1  " 

Voilà  la  conclusion  logique  où  la  philo-.ophie  conduit  l'ou- 
vrier. Alors,  M.  de  Mun  met  en  parallèle  la  doctrine  catholi- 
que, qui  donne  à  l'ouvrier  des  réponses  claires,  positives,  à 
toutes  ses  questions,  qui  dissipe  ses  ténèbres,  qui  lui  indique  ce 
qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal,  et  la  récompense  ou  le  châtiment 
qu'il  trouvera  dans  l'autre  vie,  suivant  qu'il  aura  fait  le  bien  ou 
le  mal,  souffert  patiemment  ou  non.  Et  il  ajoute  :  "  Gomme  le 
"  philosophe,  nous  lui  dirons  aussi,  mais,  cette  fois,  sans 
"  dureté,  que  la  grande  loi  de  ce  monde  c'est  la  résignation  ;  et 
"  s'il  s'étonne,  oh  !  nous  avons,  pour  nous  faire  comprendre,  un 
"  suprême,  un  admirable  argument  que  vous  ignorez,  philoso- 
"  phes,  que  vous  ne  trouverez  jamais,  môme  en  pâlissant  sur 
"  les  livres  1  Nous  viendrons  attacher  un  crucifix  au  mur  de 
*'  cette  pauvre  demeure  I  Et  quand  l'ouvrier,  fatigué  de  son 
•'labeur,  rentrera  le  soir  au  logis,  ses  yeux  rencontreront 
"  l'image  sacrée.  Il  verra  cet  homme  attaché  sur  la  croix  le 
"  regarder  d'un  air  de  compassion  ;  il  apercevra  sur  sa  tête  une 
"  couronne  d'épines  ;  et  il  verra  couler  sur  son  visage  un  sang 
"  pareil  à  celui  qui  a  pu  s'échapper  quelquefois  de  ses  mains 
"  meurtries  par  le  travail  ;  il  verra  autour  de  ses  reins  un  lam. 
"  beau  plus  misérable  que  les  haillons  qui  le  couvrent  lui-même, 
"  et  alors  il  se  tournera  vers  nous  et  il  nous  demandera  :  Mais 
"  qui  donc  est  cet  homme  ?— C'est  ton  Dieu,  ton  Dieu  qui  a 
"  souffert  pour  toi,  qui  est  mort  pour  toi,  ton  Dieu  qui  t'a  ra- 
•  cheté  de  l'esclavage  et  qui  t'attend  là-haut,  pour  te  donner  un 
bonheur  éternel,  si  tu  veux,  sur  la  terre,  souffrir  un  peu  pour 
•'  l'amour  de  lui.  " 

Ce  ne  fut  pas  seulement  des  applaudissements,  mais  des 
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acclamations  répétées  que  cette  éloquence  si  franchement  ca- 
tholique souleva. 

Une  Autre  séance  populaire  eut  lieu  le  soir,  et  M.  de  Mun 
reprit  la  parole;  mais  les  révolutionnaires  y  organisèrent  du 
tumulte  pour  couvrir  sa  voix.  Malgré  tout,  l'apôtre  des  cercles 
d'ouvriers  réussit  &  se  l'aire  entendre,  et  le  grand  orateur  eut 
des  accents  comme  ceux-ci  : 

"  Quand  vous  m'aurez  montré,  parmi  ceux  qui  disent  qu'ils 
"  vous  aiment,  un  homme  qui  soit  monté  au  Calvaire  pour 
"  vous  racheter,  pour  vous  faire  un  peuple  libre,  j'examinerai. 
"  Mais,  tant  que  vous  ne  m'aurez  pas  montré  un  pareil  exemple, 
"  laisses-moi  croire  à  mon  Dieu,  au  Dieu  de  la  France,  qui  l'a 
*^  faite  chrétienne,  et  dont  j'attends  le  salut  de  ma  patrie. 

"  Jetez  ces  paroles  aux  quatre  vents  du  ciel  !  Oubliez  mon 
"  nom,  mais  n'oubliez  pas  une  œuvre  qui  se  présente  au  nom 
'*  d'un  Dieu  qui  enseigne  l'amour,  la  science  de  se  donner  à 
'^  vous,  et  qui  est  mort  pour  vous,  pour  conquérir  vos  Ames,  et 
"  vous  sauver  de  la  souffrance  dans  laquelle  vous  êtes." 

Le  succès  fut  tel  qu'il  a  fallu  depuis  ouvrir  un  nouveau  cercle 
au  Havre— le  premier  ne  suffisant  pas. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  à  écouter  l'orateur,  et  je  n'ai  pas 
assez  parlé  de  son  œuvre.  Fort  heureusement  elle  est  aujourd'hui 
bien  connue  dans  notre  pays.  Humble  d'abord,  elle  a  pris  depuis 
les  plus  vastes  développements,  et  elle  constitué  une  force  avec 
laquelle  la  révolution  devra  compter.  Aussi  art-elle  déjà  mérité 
un  commencement  àfi  persécution. 

Les  Cercles  catholiques  d'ouvriers  sont  une  œuvre  de  répa- 
ration, en  même  temps  que  de  rédemption.  Elle  est  soutenue 
par  une  portion  notable  de  la  noblesse  française,  qui  reconnaît 
sa  part  de  responsabilité  dans  les  égarements  du  peuple. 

Ce  sont  les  lettrés  et  les  riches,  dont  un  grand  nombre  étaient 
nobles,  qui  ont  jadis  prêché  aux  classes  inférieures,  soit  par 
leurs  écrits,  soit  par  leurs  exemples,  la  recherche  des  jouissances 
matérielles  et  le  mépris  de  la  religion.  Le  devoir  de  la  répara- 
tion s'impose  aujourd'hui  à  leurs  descendants,  et  ceux  qui  le 
comprennent,  se  donnent  la  mission  d'éclairer  et  d'édifier  les 
classes  populaires. 

L'œuvre  des  cercles  est  un  moyen,  et  son  but  est  de  faire  dis- 
paraître l'antagonisme  entre  le  patron  et  l'ouvrier,  d'unir  dans 
la  paix  sociale  le  capital  et  le  travail,  de  récoucilier  les  classes 
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LE  THÉÂTRE. 

ARMI  les  voix  les  plus  puissantes  et  qui  font  le 
mieux  connaître  Paris,  il  faut  ranger  le  théâtre 
De  temps  en  temps  le  touriste  doit  écouter  cette  voix 
8  11  veut  étudier  un  peu  les  mœurs  parisiennes. 

On  a  écrit  et  publié  quelque  part  XHhloire  par  le 
Thédlre;  c'est  peut-être  exagérer  son  influence,  et  le 
montrer  à  tort  comme  une  peinture  toujours  fidèle 
des  mœiirs  du  pays.    Mais  il  n'est  pas  douteux  que  c'est  un 

ZZL  '"  ''"'''"  '"'  ''"'  °"  '"^'"^  ''  vérité  larcietéqu'U 

mf^l  ^TI^  ""'"'''/'  ^"^  "°"'  ^"°"«  ^«g*'-'i«'-  Pa"s-    Mais  ie 
me  hâte  de  dire  que  la  grande  ville  n'y  paraît  pas  à  son  avai- 
tage,  et  que,  bien  loin  de  la  flatter,  ce  miroir  la  défigure  un  peu 
Au  reste,  si  je  médis  du  théâtre  parisien,  n'allez  pas  vous 

STn«r  °'  ^"'''\P"'  ''y  "'^"««''  quelquefois  bVaucoup 
Mais  on  peut  aimer  «ne  chose  et  ne  pas  la  trouver  salutaire  •  on 
peut  aimer  le  vin  tout  en  soutenant  qu'il  enivre  ;  on  peurp;en. 

Eh  I  mon  Dieu  toute  la  vie  ne  se  passe-telle  pas  à  combattre  et 
repousser  des  choses  qui  nous  plairaient  ? 

Serait-il  possible  de  faire  un  théâtre  vraiment  moral?  En 
théorie  je  réponds  oui  ;  mais,  dans  la  pratique,  j'en  doute.  On 
ne  peut  pas  condamner  le  théâtre  en  bloc  comie  essentielle^ 
meut  mauvais,  etje  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  ne  pourrait  pas. 
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sur  la  scène  prêcher  le  vrai,  faire  l'éloge  de  la  vertu  et  flétrir  le 
vice.  C'est  un  genre  de  littérature,  d'éloquence,  de  propagande, 
qui  devrait  pouvoir  être  mis  au  service  de  la  vérité. 

Mais  dans  la  réalité  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  l'expérience  des 
choses  du  théâtre  semble  démontrer  que  le  rôve  de  ceux  qui 
croient  à  la  réforme  des  mœurs  par  le  théâtre  est  irréalisable. 
Un  théâtre  sincèrement  moral  ne  ferait  pas  ses  frais. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  qui  a  été  souvent  agitée, 
nous  allons  considérer  le  théâtre  tçl  qu'il  est  à  Parib,  dt  non  pas 
tel  qu'il  pourrait  être. 

Victor  Hugo,  qui  a  tant  adulé  la  grande  ville,  et  qui  a  réussi 
à  lui  plaire  par  tant  d'élogieuses  métaphores,  l'a  appelée  un  jour 
la  Cité  sainte.  Je  suis  porté  à  croire  que  cette  appellation  a  fait 
sourire  Paris,  et  qu'il  a  été  plus  reconnaissant  au  poète  de 
l'avoir  nommé  Sparte  et  la  Ville-Lumière. 

Sans  doute,  la  sainteté  existe  là  Paris,  et  vous  en  serez  con- 
vaincus et  édifiés,  lecteurs,  si  vous  fréquentez  les  églises,  les 
congrégations  religieuses,  certains  cercles  catholiques,  et 
plusieurs  salons  de  la  meilleure  société  parisienne.  Mais  comme 
ce  n'est  pas  dans  ce  milieu  que  Victor  Hugo  rend  ses  oracles, 
je  suppose  que  c'est  au  théâtre  que  le  grand  homme  a  rencontré 
la  sainteté. 

Nous  allons  l'y  chercher  ;  car  c'est  au  point  de  vue  moral 
plutôt  qu'au  point  de  vue  littéraire  que  je  veux  juger  ici  le 
théâtre. 

Qu'il  soit  bien  entendu  d'abord  que  nous  ne  fréquenterons 
pas  les  petites  scènes  des  faubourgs  et  des  barrières,  qui  sont 
loin  de  purifier  l'atmosphère  des  nouvelles  couches  sociales. 

Le  poète  Barbier,  qui  a  été  moins  flatteur  pour  Paris  que 
Victor  Hugo,  a  écrit  : 

"  Il  est,  il  est  sur  terre  une  infernale  ouve; 
"  On  la  nomme  Paris " 

Or  l'écume  de  celte  cuve  en  ébiillition,  c'est  le  petit  théâtre, 
où  la  populace  parisienne  va  s'amuser  et  s'instruire. 

Laissons  de  côté  ces  ignobles  tréteaux,  d'où  l'art  est  exclut 
mais  qui  n'ev  sont  pas  moins  les  laboratoires  où  se  distillent  les 
poisons  du  socialisme  et  de  l'immoralité.  Remontons  de  quel* 
ques  degrés  l'échelle  dramatique. 


PABIB  j2^ 

Nous  ari-ôterons-nous  aux  théâtre»  de  troisième  ordrP  ?  Nn„ 
car  nous  n'y  entendrions  que  des  opéras  bou2  où  iTpar^S  e 
et  la  farce  remplacent  l'esprit  et  le  pnmi«..« .  „„  ,  paroaie 
,..e  de,  féarie,:,ui  son.  iCrl  dTZSC."p,2.'Z'r' 

Bitions.    Voua  connaissej  les  lignes  8Diritnpllp«  «.  ;;'"«»  «xpo- 

^^•u  r- Xi:/"'-  -^  --  «'  ^-  "».* 'u 

Non,  ce  n'est  pas  encore  là  que  nous  rencontrerons  le  théâtre 
moral;  et  pour  ne  pas  prolonger  nos  étapes  infructueuse  no,  s 
ne  v.8.tero..s  pas  môme  les  théâtres  de  second  ordi-e,  „ i  r Od ^o n 
ou  j'at  entendu  que  ques  jolies  pièc..,  ni  le  Cliâtele  ,  où  j'ai  vu 
jouer  un  drame  de  M.  Jules  Claretie,  ni  la  Porte  Sf  M.nHn  ^ 
l'on  môle  la  féerie  à  la  comédie  classique     *^''''-^'^'^''""'  «^ 

Enfin,  nous  ne  ferons  que  passer  à  lOpéra- -parce  que  l'art 
musu-^1  n'es  pas  mon  fait-et  nous  irons  ensuUe  dirJctemen 
au^Théâtre  français,  le  premier  de  Paris,  et   peut-être  du 

yOpéra,  que  vous  en  dirai-je  ?  Je  puis  bien  vous  parler  de 
1  édifice,  vous  dire  qu'il  est  immense,  somptueux,  e?  qu'il  a 
coûté  près  de  cent  millions.  Comme  ce  n'est  pas  mon  argent 
je  nai  nen  à  y  voir;  mais  si  j'étais  le  peuple  français,  je  me 
serais  plaint  de  cette  extravagance,  et  j'aurais  demandé  de  loger 
moins  richement  nos  danseuses,  et  de   mieux  équiper  nos 

La  façade  principale  est  très  ornée,  mais  elle  mangue  d'élé 
vation.  Au  reste,  tout  l'extérieur  paraît  un  peu  écrasé  •  la  cou 
pôle  surtout  est  aplatie,  et  ne  commande  pas  l'admiralioii. 

Il  semble  que  l'Art  demandait  un  autre  temple,  un  genre 
d'architecture  qui  rappelât  les  coups  d'ailes  et  les  espirations 
célestes  oie  la  Musique. 

L'intérieur  est  beaucoup  plus  beau,  et  d'une  richesse  qui 
éblouit.  Le  vestibule,  les  grands  escaliers  en  marbres  de  di- 
verses  couleurs,  polis,  et  sculptés,  les  statues  allégoriques  les 
candélabres,  les  glaces  immenses  qui  multiplient  et  embellis- 
sent les  perspectives,  tout  cet  ensemble  est  d'un  effet  saisissant. 

La  salle  est  aussi  très  belle,  et  pompeusement  décorée  ;  sa 
dispositiou  est  fnvovajjie  ^i+jf  lois  4e  i'acQusti(jue,  assm-e-t-oa, 
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Mais  que  VOUS  dirai-ie  de  la  musique  qu'on  y  entend  trois 
fois  par  semaine  î  Je  ne  suis  pas  un  artiste,  et  si  je  n'admire 
pas  tout  sans  lestiiction,  ou  va  se  moquer  de  mon  incompétence 
et  me  reprocher  de  sortir  de  ma  juridiction.  Et  cependant, 
nuisque  messieurs  les  artistes  nous  convient  à  les  entendre, 
u'est-il  pas  juste  qu'ils  nous  permettent  de  dire  si  nous  sommes 
satisfaits,  si  nous  avons  joui,  ou  si  nous  avons  bûillôî 

Je  confesse  mon  incompétence,  mais  j'ai  l'amour,  je  pourrais 
dire  la  passion  de  la  musique.  Il  est  des  heures  où  la  momdra 
mélodie  éveille  en  moi  des  émotions  qu'aucun  autre  art  n  y 
pourrait  faire  naître. 

La  musique  est  une  langue  appropriée  à  ces  dispositions  de 
l'âme  humaine  où  le  vague  de  l'extase  et  l'indéflni  des  sensa- 
lions  ne  trouvent  pas  d'expressions  dans  les  autres  langues.  A 
cette  limite  extrême  du  monde  idéal  où  la  vision  intellectuelle 
n'a  pas  encore  pris  une  forme  précise,  la  musique  est  seule 
capable  d'exprimer  ce  que  la  poésie  elle-même  ne  pourrait  pas 
chanter. 

Les  manifestations  de  cet  art  sont  donc  nature'!'»uient  vagues, 
indécises,  sans  signification  certaine,  en  quelque  sorte  incon 
scientes  par  elles-mêmes.  C'est  pourquoi  les  mêmes  mélodies 
pourront,  à  paison  des  circonstances  et  des  dispositions  des  au- 
diteurs, provoquer  la  joie  et  la  tristesse,  la  volupté  ou  la 
prière. 

La  peinture,  la  sculpture,  la  poésie  ont  corrompu  bien  des 
âmes,  et  jamais  sans  le  savoir;  car  leurs  idées  et  l'expression 
de  ces  idées  étaient  elles-mêmes  corruptrices.  Mais  la  musique 
n'a  pas  conscience  de  ce  qu'elle  exprime,  c'est-à-dire  que  l'on 
ne  peut  strictement  assignera  ses  mélodies,  ou  à  ses  harmonies, 
un  sens  moral  ou  immoral. 

Or  quelle  est  la  conséquence  de  cette  irresponsabilité  morale, 
et  de  cette  vague  incertitude  des  œuvres  musicales  ?  C'est  que 
ceux  qui  sont  chargés  de  les  interpréter  peuvent  leur  donner  à 
peu  près  le  sens  qu'ils  veulent.  C'est  que  les  circonstances  de 
lieu,  de  temps,  de  théâtre,  la  scène,  les  décors,  les  acteurs,  les 
actrices,  leurs  costumes,  leur  action  ou  leur  jeu,  peuvent  en 
changer  radicalement  la  signification. 

Tels  motifs  d'opéra,  que  vous  ne  connaissez  pas,  élèveront 
votre  âme  vers  Dieu,  s'ils  sont  joués  sur  l'orgue  dans  une 
église  ;  mais  ils  n'éveilleront  en  vous  que  des  idées  sensuelles. 
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«I  vous  les  entendez  au  théâtre,  chantés  par  une  actrice  avec 
1  eipression  convenue  de  la  passion. 

Eh  bien,  cette  facilité  de  donner  à  l'idée  musicale  un  sens 
arbitraire  ne  tourne  pas  au  profit  de  la  morale  e  vlunZl 
muse  devient  aisément  un  auxiliaire  dans  la  Xi^n  dt 

C'est  le  reproche  que  me  semblent  mériter  l'interprétation  et 
1  exécution  des  œuvres  des  maîtres  sur  la  scène  du  gS  Opéra 
Les  féeries  qu'on  y  môle,  les  bouts  rimes  que  le  libretUste  v 
glisse  entre  les  lignes,  la  mimique  et  la  danse^ui  accompagnent 
font  une  œuvre  voluptueuse  et  sensuelle,  d'une  prod^Son  n"  ' 
dans  l'esprit  du  compositeur,  était  probablemenl  pure  * 

J'en  ai  dit  assez,  lecteurs,  pour  vous  mettre  en  garde  contre 
les  tendances  malsaines  do  l'opéra,  et  pour  que  vm  s  sach"  z 
dans  1  occasion,  mettre  quelque  réserve  dans  l'express  on  d' 
votre  admiration.     Vous  applaudirez,  si  vous  leTo  leT  M 
tjnt^  et  madamb  Carvalho-je  les  ai'souvent  app  Jd     mot 

rabrMoT,:  rr  ''°""°''  ''°"'"''  Meyerbeefet  l'incomp  . 
rable  Moza.  ;  mais  tous  constaterez  en  môme  temps  oue  la 
musique  qui  devient  le  plus  répandu  et  le  plus  encombram  des 

Passons  maintenant  au  Théâtre  francain  an'on  a.^^^lI 
la  Maison  de  Molière,  et  la  Gomédllra^^ii^ ^^Ss^ons^è 
vestibule,  où  les  statues  de  la  Tragédie  et  de  la  Q>méZ  relt   ' 
«entées  sous  les  traits  de  Mlle  Rachel  et  de  Mlle  C,     mb,m 
nous  inviter  à  monter.    Pénétrons  dans  le  foyer,  e  arrêtons 
nous  devant  la  statue  de  Voltaire  par  Houdon.^  I  e  patriaÏÏie" 
de  Ferney  est  assis  dans  un  fauteuil  posé  sur  un  large  piéTe  a, 
et  vous  croiriez  qu'il  va  se  lever  pour  vous  saluer,  tenU'œure 
de  marbre  est  vivante.  ujuvre 

qW  bien  lui  quoique  le  statuaire  l'ait  un  peu  flatté,  et  i'v 
retrouve  les  raits  caractéristiques  de  ce  terrible  portrait  qu'lï 
a  au  DeMaistre:  "ce  front  abject  que  la  pudeur  ne  cXra 

jamais,  ces  deux  cratères  éteints  où  semblent  bouillonna 

ZToL'inr/r*/'^""^''^^^'"*  épouvantable  couran" 
dune  oreille  à  l'autre,  et  ces  lèvres  pincées  par  la  cruelle 
malice  comme  un  ressort  prêt  à  se  détendre  pour  lancer  le 
"  blasphème  ou  le  sarcasme." 

Le  voilà  donc  l'homme  qui  a  fait  tant  de  mal  à  la  France,  et 
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que  tant  de  Français  honorent  1  I^  voilà,  le  grand  n.Rulteur  do 
Paris  dont  les  Parisiens   ont  fait  un  dieu,  que  Hodonie  eût    . 
bauni-cornme  dit  encore  Joseph  DeMaistre-et  que  Paru  cm- 
ronna 1 

GVst  à  la  Comédie-Française,  qui  occupait  alors  l'ancien 
IhMtre  dos  Tuileries,  que  ce  couronnement  eut  lieu  et  1  on  ne 
«aurait  imaginer  toutes  les  basses  adulations  dont  Voltaire  fut 
alors  l'objet.    Ce  fut  un  délire,  ot,  sui'-ant  son  oxpressioij,  le 
héros  pensa  qu'on  voulait  le  faire  mourir  sous  les  roses    Chose 
triste  à  constater,  les  femmes  surtout,  les  femmes  Idéployeen 
un  enthousiasme  ignoble  pour  ce  blasphémateur  du  Glmst  et 
celte  incarnation  du  vice  !  Hélas  !  ce  spectacle  honteux  éta,   un 
digne  prologue  du  grand  drame   révolutionnaire  qui  allait 
éclater  dix  ans  après. 

Eloignons-nous  de  cette  statue,  dont  la  vue  seule  indigne,  et 
qui  ne  saurait  représenter  le  dramaturge  moraliste  que  nous 
cherchons. 

Voici  Molière.  C'est  lui  surtout  qu'on  se  plaît  à  nous  repré- 
senter comme  le  type  du  poète  qui  corrige  les  mœurs  en  rmnLl\ 
es"  ci  chez  lui,  dans  sa  maison,  et  ses  chefs-d'œuvre  y  sont 
constamment  joués  par  les  meilleurs  acteurs  de  la  France.  Per- 
80  ne  ne  cont  s.era  son  génie,  ni  la  perfection  de  son  style,  m 
sa  connaissance  profonde  de  la  nature  humaine.  Ses  inimi- 
Lbles  cLédies  en  vers  n'ont  pas  été,  et  ne  seront  peut-être 
jamais  surpassées,  ni  môme  égalées. 

Mais  peut-on  dire  que  ce  grand  poète,  qui  était  en  môme 
temps  comédien,  ait  corrigé  les  mœurs  de  son  temps  ?  L  histoire 
répond  :  non  ;  et  si  Louis  XIV  réforma  sa  vie,  et  sa  Cour  l'on 
sauSien  que  le  mérite  en  revient  à  Bourdaloue  et  à  madame 
de  Maintenon. 

Molière  moraliste  !  Mais  il  était  plutôt  corrupteur.  Au  lieu 
de  châtier  les  mœurs  de  la  Cour,  et  de  les  livrer  au  mépris  des 
honnêtes  gens,  il  flattait  le  roi  adultère  et  ses  coupables  maî- 
Vresses  La  Princesse  d^EUde,  le  Festin  de  Pierre  et  Amphytnon 
onHà  pour  attester  qu'il  les  encourageait,  tandis  qu'i  tournait 
en  ridicule  non  les  coupables,  mais  les  innocents,  et  les 
victimes. 

Le  clergé,  ayant  à  sa  tête  Bossuet,  et  surtout  Bourdaloue, 
ViUuBtrefésuite^osa  élever  la  voi,  co»tre  l'ouvre  corruptrice 
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du  tUhira.  Mais  il  fut  A  son  tour  traîné  «ur  la  scène  et  ridicu- 
iué  dans  Tartufe.  Cette  comédie  fit  un  mal  immense,  et  elle 
en  fait  encore.  Quand  je  l'ai  vu  jouer  à  la  Comédie  Française 
raitufo  portait  une  longue  redingote  noire,  boutonnée  jusqu'au 
cou  et  descendant  assez  bas  pour  imiter  une  soutane;  et  les  ap- 
plaudissementa  de  l'auditoire  soulignaient  certains  passages  qui 
ne  laïasaiont  aucun  doute  sur  sa  personnification  véritable. 

Il  y  a  deux  siècles  que  le  théâtre  bâtonne  les  Jésuites  sur  le 
dos  de  Tartufe.  Mais  les  religieux  ont  la  vie  dure  ;  ils  résistent 
et  poursuivent  leur  mission.  On  les  chasse  de  partout,  et  ils  sont 
toujours  quelque  part;  on  les  tue  çà  et  là,  et  ils  ne  meurent 
jamais  I 

• 

Pauvre  Molière  !  Comment  aurait-il  pu  corriger  les  mœurs 
des  autres,  quand  il  ne  corrigeait  pas  les  siennes  ?  Mais  le  maU 
heureux  était  puni  par  où  il  péchait.  8a  femme,  qui  n'avait 
pas  la  moitié  de  sou  âge,  avait  plus  de  la  moitié  de  ses  vices,  et 
elle  lui  fit  la  vie  conjugale  la  plus  incomparablement  triste.  S'il 
jouait  si  bien  sur  la  scène  le  mari  trompé,  c'est  qu'il  connais, 
sait  parfaitement  ce  personnage,  et  ne  cessait  pas  de  l'être  après 
la  pièce  finie.  Mais  qui  sait  combien  ce  rôle,  léger  sur  le  théâ- 
tre, était  lourd  à  porter  sous  le  toit  conjugal  ? 

Or,  les  comédies  du  grand  écrivain  ont-elles  jamais  corrigé 
sa  femme  ?  Hélas  I  non.  ' 

On  m'objectera  peut-être  qu'on  ne  corrige  jamais  sa  femme 
parce  qu'elle  semble  douée,  vis-à-vis  de  son  mari,  d'une  force 
de  résistance  invincible.  Qui  sait? peut-être  va-t-on  me  rappeler 
cette  ancienne  fable,  rajeunie  par  Lafontaine,  qui  raconte  que 
le  cadavre  d'une  femme  noyée  remonte  toujours  le  courant  de 
la  rivière,  par  suite  de  l'habitude  qu'elle  a  prise  de  son  vivant 
d'agir  au  rebours  de  son  mari  I 

Mais  d'abord  cette  satire  est  exagérée  et  je  la  condamne.  Sun. 
posons  toutefois  qu'elle  contienne  un  grain  de  vérité,  croit-on 
que  Molière  ait  mieux  réussi  auprès  des  autres  femmes,  et  qu'il 
leur  au  môme  prêché  une  saine  morale  1  L'histoire  est  encore 
là  pour  répondre,  et  vous  montre  le  tableau  des  mœurs  qui 
suivirent,  et  d'où  est  sorti  le  XVIIIe  siècle. 

Mais  au  moins,  me  dira-tron,  si  le  théâtre,  tel  qu'il  était  au 
temps  de  Molière  et  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  ne  corrige  pas  les 
mœurs,  il  corrige  les  ridicules  et  perfecUonae  les  manières  ?  Il 
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y  a  là  du  vrai  ;  mais  encore  le  résultat  obtenu  est-il  mince,  et, 
le  plus  souvent,  les  ridicules  corrigés  sont  remplacés  par 
d'autres. 

Molière,  on  le  sait,  a  souvent  châtié  les  médecins  ;  il  s'est 
spirituellement  moqué  dé.  leur  fausse  science;  mais  les  a-t-il 
corrigés  et  rendus  plus  savants  ?  La  Faculté  elle-môme  admettra 
qu'après  les  deux  siècles  de  progrès  qui  la  séparent  de  Molière, 
elle  n'a  pas  encore  pu  approfondir  tous  les  mystères  du  corps 
humain.  Tl  paraît  qu'il  lui  en  reste  encore  quelques-uns  à 
sonder,  et  j'imagine  qu'elle  aurait  encore  quelque  peine  à  ex- 
pliquer pourquoi  la  fille  de  Gléante  était  muette.  Il  est  vrai 
qu'aujourd'hui  ce  phénomène— une  fille  muette— est  devenu 
très  rare. 

Passons,  si  vous  le  voulez,  à  une  autre^classe  d'hommes,  les 
avocats.  Quand  vous  lisez  aujourd'hui  les  Plaideurs  de  Racine 
ne  vous  arrive-t-il  pas  de  dire  spontanément  :  Oh  !  comme  c'est 
bien  cela  1  Or  pourquoi  popssez-vous  ce  cri  involontaire,  si  ce 
n'est  parce  que  vous  retrouvez  encore  au  Palais  des  types  com- 
me les  avocats  de  Racine  ?  Sur  ce  chapitre  vous  m'en  croirez 
peut-être,  je  connais  les  avocats,  et  je  puis  vous  certifier  que 
Racine  ne  les  a  pas  corrigé^.  Petit-Jean  et  l'Intimé  vivent  encore, 
et  je  les  entends  quelquefois. 

Quant  au  juge  que  le  poète — qui  venait  de  perdre  un  procès— 
a  représenté  dormant  sur  le  banc,  et  même  en  bas  du  banc  où 
il  lui  arriva  de  tomber,  j'aurai  la  franchise  de  vous  dire  qu'il 
n'est  pas  mort  non  plus.  J'ai  même  lu  dans  les  journaux,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  qu'un  magistrat  américain  se  plaignait  à 
son  médecin  d'être  gravement  indisposé,  parce  qu'il  avait  des 
insomnies  à  l'audience.  • 

Ah  I  lecteurs,  que  de  ridicules,  que  de  travers,  que  de  vices 
survivent  aux  auteurs  dramatiques  les  plus  habiles  1 

Les  Précieuses  ridicules  ne  sont  pas  une  race  éteinte  ;  les 
George  Dandin  ont  engendré  une  postérité  nombreuse  ;  les 
Scapins  arrivent  aujourd'hui  à  de  belles  positions,  surtout  le 
Scapin  politique. 

.  Le  misanthrope  finit  aujourd'hui  par  le  suicide,  et  dans  les 
grandes  rues  de  toutes  les  villes  vous  coudoyez  des  Harpagons, 
plus  nuisibles  à  la  société  que  celui  de  Molière. 

Dira-t-oh  qu'au  moins  nous  n'avons  plus  de  femmes  savantes  t 
Des  femmes  vraiment  savantes,  je  le  croia  bien  ;  c'est  à  peine  ai 
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nous  avons  quelques  hommes  savants.    Si  c'est  là  un  progrès 
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Mais  de  ces  femmes  savantes  que'  Molière  a  ridiculisées  il  y 
en  a  encore;  1  espèce  en  est  seulement  changée.    Elles  sont 

Si  nous  avons  jamais  en  Canada  quelque  fléau  féminin  il 
nous  viendra  des  Etats-Unis;  ce  sera  la  femme  égalitaire  celle 
qui  prétend  que  les  deux  sexes  sont  égaux  par  les  facultés,  par 
les  droits,  par  la  mission  à  remplir.  Sans  aucun  doute  l'homme 
et  la  femme  sont  semblables  en  ce  sens  qu'ils  ont  tous  deux  un 
corps  et  une  ûme,  mais  ils  ne  sont  pas  égaux  sous  tous  les  rap. 
ports.  Suivant  la  comparaison  d'un  spirituel  écrivain,  un  nefit 
cercle  est  semblable  à  un  grand  cercle,  mais  ils  ne  sont  pas 
égaux,  et  je  me  garderai  bien  de  vous  dire,  lectrices,  lequel  des 
deux  sexes  est  le  grand  cercle.  ' 

Cessons  de  plaisanter,  et  concluons  en  disant  que  le  théâtre 
amuse,  mais  qu'il  ne  corrige  pas.  Sans  doute,  c'est  un  amuse- 
ment intelligent  et  qui  instruit.  Sans  doute,  il  pourrait  être  un 
puissant  moyen  de  propagande  de  la  vérité,  s'il  était  autrement 
fait.  Mais  tel  qu'il  est,  il  pervertit  non  seulement  les  cœurs 
mais  les  intelligences.  ' 

Lq,8  fausses  théories  des  hommes  d'Etat,  les  idées  subversives 
des  philosophes,  les  doctrines  socialistes,  ne  sont  vulgarisées  et 
ne  parviennent  au  cœur  du  peuple  que  par  le  théâtre.     Les  ré 
volutions  sociales  se  font  sur  la  scène  avant  de  descendre  dans 
la  rue.    Lorsque  les  plaintes,  les  haines  et  les  revendications 
des  classes  populaires,  personniaées  par  des  acteurs  habiles 
vont  et  viennent  sur  les  tréteaux,  pleurent,  parlent  et  agissent 
devant  des  milliers  d'auditeurs,  elles  ont  un  retentissement  que 
ne  peuvent  avoir  ni  les  discours  des  hommes  d'Etat,  ni  môme 
la  presse  avec  ses  mille  voix, 

Entrons  maintenant  dans  la  Salle  de  la  Comédie  Française- 
Nous,  y  entendrons  Sarah  Bernhardt,  Croizette,  Got,  Coquelin 
Maubant,  et  tous  les  meilleurs  acteurs  de  Paris,  jouant  les  dIus' 
remarquables  pièces  du  théâtre  contemporain,  et  nous  pourrons 
dire  ce  qu'il  vaut  comme  école  des  mœurs. 

Il  me  plairait  de  toucher  ici  à  la  question  littéraii-e,  et  de 
comparer  l'art  dramatique  du  XVU»  siècle  au  théâtre  moderne. 
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J'aimerais  vous  représenter  les  poètes  classiques  étudiant, 
ciselant,  animant  la  nature  humaine,  comme  le  statuaire  fait 
du  marbre.  Sous  ïù  r-ain  des  Corneille  et  des  Racine,  cette 
nature  si  misérable,  si  portée  au  vice,  si  prompte  à  s'avilir,  se 
transfigurait,  s'iiéalisait,,  et  devenait  un  type-de  grandeur  et 
d'héroïsme  que  le  spectateur  pouvait  prendre  pour  modèle. 

Je  vous  montrerais  que  le  théâtre  contemporain  n'a  plus  le 
môme  objet  en  vue.  Il  ne  tend  plus  à  l'idéal,  mais  au  réel.  Il 
s'imagine  que  pour  être  véridique  il  faut  montrer  la  nature 
humaine  telle  qu'elle  est,  et  nous  éUler  toutes  ses  corruptions 
Sous  prétexte  de  véracité,  il  est  tombé  dans  le  réalisme  et  il 
nous  exhibe  toutes  les  laideurs  physiques  et  morales.  Si  du 
moins  il  les  montrait  pour  les  faire  détester;  mais  il  s  en 
garde  bien  et  il  sait  les  présenter  sous  des  dehors  aimables. 

Cette  étude  du  réalisme  contemporain  au  point  de  vue  litté- 
raire serait  curieuse  à  faire. 

Mais  nous  n'avons  pas  Ip  loisir  de  considérer  le  théâtre  sous 
cet  aspect,  et  ce  n'est  qu'en  passant,  par  quelques  mots  seule- 
ment, que  je  qualifierai  le  mérite  littéraire  des  auteurs  drama- 
tiques du  jour.  _ 

Les  plus  célèbres  sont  connus,  et  je  crois  les  ranger  dans 
l'ordre  de  leur  illustration  en  les  nommant  ainsi  :  Alexandre 
niimas  fils  Emile  Augier,  Victorien  Sardou  et  Octave  Feuillet 
""w  malheur  à  toSs,  disons  mieux,  leur  défaut  dominant 
c'est  de  placer  au-dessus  de  toute  croyance,  le  succès!    Ton 
leur  ^rt  de  litière  pour  arriver  à  ce  but  suprême,  le  succès  ! 
C'est  Te  souverain  flu'ils  veulent  servir  avant  tout,  c'est  le  des. 
note  auquel  ils  sacrifient  tout! 

Victorien  Sardou  est  celui  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès 
auoSil  soit  inférieur,  et  peut-être  parce  qu.l  est  inférieur  à 
ses  émules  Augier  et  Dumas.  Car  il  n'a  pas  le  souffle  drama- 
îiaue  de  Dumas!  ni  l'élégance  soignée  d'Emile  Augier,  m  môme 
SénLS^^^fmagination  d'Octave  Feuillet.  En  revanche  i 
fauf  S-e  qu'il  a  beaucoup  d'esprit,  et  que  ses  dialogues  sont 
d'une  vivacité,  et  d'une  verve  entraînantes,  surtout  dans  les 
premiers  actes  de  ses  comédies. 

Mais  tous  méconnaissent  le  noble  but  de  l'art  dramatique  ;  et 
si  d'une  part,  ils  ont  semé  dans  leurs  œuvres  abondamment 
lUrit,  d'autre  part,  il  faut  convenir  que  les  grands  aperçus 
tes  larges  horizons,  les  élans  des  grands  penseurs  en  sont 
absents    Ua  composeat  des  figures  et  uoa  des  types,  des  étott- 
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ches  et  non  des  études,  des  situations  plus  ou  moins  comiques 
et  non  des  tableaux  de  maître. 

Cependant,  là  n'est  pas  le  plus  grand  mal-L'œuvre  collective 
de  ces  beaux  talents  n'est  pas  seulement  inférieure  au  point  de 
vue  de  l'art;  mais  elle  est  dissolvante  et  pernicieuse  sou* le 
rapport  moral.  On  dirait  une  conspiration  organisée  contre 
tout  ce  qui  est  vrai,  salutaire  et  respectable.  L'autorité  la 
grandeur,  la  noblesse,  y  sont  bafouées  sous  toutes  les  formes  et 
dans  toutes  leurs  personuiflcationa. 
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,     LA  FILLE   DE  ROLAND. 


H  quoi  donc,  me  disais-je,  en  entendant  quelques- 
unes  de  ces  pièces,  est-ce  bien^ainsi  que  se  diverti  ' 
maintenant  la  flUe  aînée  de  l'Eglise  ? 
Ces  réflexions  m'affligeaient. 
Un  soir,  cependant,  la  grande  scène  de  la  Comédie 
Française  changea  d'aspect,  et  j'y  vis  apparaître  la 
France  des  grands  siècles,  la  France  catholique» 
triomphante  et  glorieuse  ! 

Au  lieu  d'un  boudoir  de  coquette  et  de  courtisanej'avais  sous 
les  yeux  la  Cour  très  noble  d'un  très  noble  empereur,  des  murs 
sévères  couronnés  de  créneaux,  un  palais  superbe  au  large 
perron  d'acier,  un  donjon  où  planait  le  grand  aigle  d'or,  une 
chapelle  gothique  décorée  avec  art;  c'était  Aix-la-Chapelle. 

Sous  le  dais  royal,  un  majestueux  vieillard,  souverain  d'un 
vaste  empire  conquis  par  ses  armes,  arbitre  des  destinées  du 
monde  alors  civilisé,  entouré  de  chevaliers  et  de  barons,  cares- 
sait de  la  main  la  garde  de  sa  vaillante  épée  qui  porte  dans 
l'histoire  le  nom  fameux  de  Joyeuse  ;  c'était  le  grand  empereuf 
Charlemagne. 

La  poésie  dramatique  avait  donc  ce  soir-là  remonté  les  âges 
jusqu'à  l'époque  la  plus  glorieuse  de  l'histoire  da  France  ;  elle 
avait  remué  les  cendres  des  anciens  preux  qui  ont  façonné  cette 
illustre  nation,  et  elle  s'était  arrêtée  au  héros  fameux  dont 
le  nom  a  traversé  les  siècles,  dont  la  légende  a  fait  un  demi, 
dieu,  et  que  les  poètes  allemands,  français,  espaijtnols,  proven- 
çaux, italiens,  ont  tour  à  tour  chanté. 

La  France  possède  dans  sa  poésie  du  moyen-âge  des  richesses 
artistique»  inappréciables,  qui  pendant  des  siècles  ont  dormi 
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dans  l'oubli  et  qui  reparaissent  maintenant  au  jour,  comme  on 
voit  surgir  du  sol  italien  les  superbes  monuments  de  Pompéi. 

C'est  de  ce  trésor  poétique  que  M.  le  vicomte  Henri  de  Bornier 
a  tiré  son  beau  drame  Ae  La  fille  de  Roland,  qui  m'a  semblé  un 
réveil  de  la  poésie  catholique  en  France,  et  qui  m'a  convaincu 
de  l'immortelle  vitalité  de  l'art  dans  ce  beau  pays. 

Roland  a  été  vraiment  un  personnage  historique  ;  il  a  été 
pour  la  France  ce  qu'Achille  a  été  pour  la  Grèce,  et  la  poésie  a 
chanté  sa  mort  comme  elle  a  chanté  la  colère  d'Achille  ;  mais 
le  sujet  du  drame  appartient  à  la  légende  plutôt  qu'à  l'histoire. 
Permettez-moi  d'en  faire  l'analyse  : 

Par  la  trahison  de  Ganelon,  un  corps  d'armée  de  Gharlema- 
gne,  dans  lequel  combattait  Roland,  a  été  surpris  dans  un  étroit 
vallon  des  Pyrénées,  et  écrasé  par  les  Sarrasins  d'Etpagne, 
comme  le  fut  la  garde  impériale  à  Waterloo.  Roncevaux,  le 
funeste  vallon,  est  devenu  le  tombeau  de  Roland  et  des  plus 
illustres  chevaliers  de  France. 

A  cette  nouvelle,  la  belle  Aude,  épouse  de  Roland,  est  tombée 
morte,  laissant  une  enfant  nommée  Berthe. 

La  mère  de  Roland  était  sœur  de  Gharlemagne  ;  elle  avait 
épousé  en  premières  noces  Milon,  duc  de  Bretagne,  qui  fut  père 
de  Roland,  et  en  secondes  noces  Ganelon,  le  traître  !  En  appre- 
nant la  mort  de  son  fils  par  la  trahison  de  son  mari,  elle  mourut 
de  douleur,  laissant  un  fils  de  Ganelon  encore  à  la  mamelle. 
Le  traître  fut  mis  en  jugement  et  condamné.  On  le  lia  à  un 
cheval  fougueux  qu'on  chassa  dans  les  bois,  et  qui  devait 
l'écarteler,  livrer  ses  membres  en  pâture  aux  bâtes  fauves.  On 
le  crut  mort,  et  son  nom  devint  l'objet  de  l'exécration  univer- 
selle, comme  celui  de  Judas.  Quant  à  son  fils,  il  avait  disparu, 
on  ne  savait  comment. 

Or  Ganelon  n'était  pas  mort.  Des  moines  avaient  rencontré 
dans  la  forêt  le  cheval  qui  devait  être  son  bourreau,  et  ils 
avaient  emporté  Ganelon  mourant  dans  leur  monastère.  Après 
l'avoir  guéri,  ils  avaient  réussi  un  jour  à  le  convertir  en  lui 
présentant  son  fils,  et  vingt  ans  après,  Ganelon,  ayant  prit*  le 
nom  de  comte  Amaury,  vivait  inconnu  dans  le  château  de 
Montblois  avec  son  fils  Gérald,  dont  il  avait  fait  un  modèle 
d'honneur,  de  vertu,  de  vaillance  I 

C'est  ici  que  le  drame  commence,  et  si  vous  voulez  en  bien 
saisir  tout  l'intérêt,  ne  perdez  pas  de  vue  les  relations  qui  exis- 
tent entre  les  principaux  personnages— Berthe.  fille  de  Roland, 
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mort  à  Roncevaux  par  la  trahison  de  Ganelon-Gérald,  fiU  de 
ce  môme  Ganelon,  qui  porte  le  nom  d'Araaury. 

Gérald  ignore  sa  véritable  origine  et  le  vrai  nom  de  son  père  ; 
mais  Amaury  ne  l'a  p  ,  oublié,  lui,  et  ce  souvenir  est  le 
tourment  de  sa  vie. 


Roland,  est  tombée 


ois,  et  qui  devait 


'' ; n  est  des  crinios  «els, 

Que,  même  l'arbre  mort,  bps  fruits  sont  immortels  I 

Comment  ne  pas  voir  dans  son  fils  le  frère  de  sa  victime? 
^t  dès  lors  la  vue  môme  de  ce  qu'il  aime  le  plus  au  monde  lui 
rappelle  constamment  sa  honte.  Ce  fils  qu'il  adore  est  un 
remords  vivant  qui  se  meut  sous  ses  yeux,  qui  le  regarde,  qui 
lui  parle,  qu-  ^xaite  la  mémoire  de  Roland,  qui  pleure  sa  mort 
luneste,  et  qi.  ,  sans  le  savoir,  retourne  sans  cesse  le  glaive  dans 
le  cœur  de  son  père. 

Tout  son  cœur  bondit  d'effroi,  quand  il  songe  que  son  fils 
pourrait  un  jour  lui  dire  : 

■' •'• ■ Ma  mère 

Fut  celle  de  Roland  ;  qu'as-lu  lait  de  mon  fi-ère? 

Gérald,  qui  aime  à  guerroyer  contre  les  ennemis  de  la  France 
taille  en  pièces  une  troupe  de  Saxons,  fait  leur  chef  prisonnier' 
et  délivre  une  jeune  fille  Française  qu'ils  amenaient  captive.  Il 
conduit  la  belle  étrangère^au  château,  et  vous  comprendrez  son 
émotion,  et  l'émotion  bien  plus  grande  encore  de  son  père 
lorsque  la  jeune  fille  leur  apprend  qu'elle  se  nomme  Berthe, 
flUe  de  Roland,  élevée  à  la  cour  de  Charlemagne  I 

Roland  I  s'écrie  Gérald  enthousiasmé, 

"  Roland  Ait  mon  héros,  mon  idéal  suprême  ; 
'•  i:  me  semblait— je  sens  mon  orgueil  aujourd'hui— 
"  Que  quelque  chose  en  moi  me  rapprochait  de  lui  ; 
"  Dans  mes  rêves  d'enfant,  en  lui  je  croyais  vivre  ; 
"  Il  oje  semblait  du  moins  le  voir,  l'aimer,  le  suivre, 
"  Dans  sa  gloire  éclatanle  et  dans  ses  Bers  travaux  ; 
«  Et  comme  lui  tomber  aux  champs  de  Roncavaux  I 
"  Ah  I  vous  l'avez  bien  dit  tout  à  l'heure  :  sa  «Ile, 
"  Nous  la  saurons  défendre,  et,  dans  notre  famille, 
"  Parmi  nos  gev,  mon  père,  et  dans  notre  maison, 
"  Elle  ne  trouvera  jamais  de  Ganelon  I  " 

Je  vous  laisse  à  juger  des  blessures  profondes  que  ces  paroles 
du  fils  rouvrent  dans  le  cœur  Jd  père  ;  il  se  retire  pleiu  d'an- 
goisses, et  tous  les  jours  ce  sont  de  nouvelles  tortures,  au  sou- 
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venir  de  l'aricîen  crime.  Un  soir,  dans  un  banquet  donné  par 
Amaury,  on  boita  Charlemagne,  et  à  I-loland,  puis  toutes  les 
mains  se  lèvent,  celles  de  Gérald  avec  les  autres,  pour  maudire 

Ganelon  1 

Mais  la  douleur  d'Araaury  grandit  encore  quand,  au  moment 
de  repartir  pour  Aix-la-Chapelle,  Berthe  vient  avec  Gérald  lui 
déclarer  leur  mutuel  amour.  Ce  noble  et  pur  sentiment  de  la 
flUe  de  Roland  pour  le  fils  de  Ganelon  lui  paraît  horrible  à  lui  ; 
mais  à  eux  qui  ne  savent  rien,  que  leur  dire  T  comment  les  dé- 
tourner de  cet  entraînement  funeste  ? 

Amaury  objecte  la  distance  sociale  qui  les  sépare,  et  la  sou- 
veraine autorité  de  Charlemagne  ;  mais  Berthe  lui  répond. 

«'  Comte,  croyez-vouj  donc  que  je  n'y  songeais  pas  ? 
'•  Charlemagne  lui-mêae,  en  un  sujet  si  grave, 
<•  N'a  jamais  à  mcii  choix  i;  mosé  nulle  entrave. 
«•  Il  me  connaît  I  Ni  lui,  ni  nu  ,  n'avions  trouvé 
"  L'époux  au  cœur  vaillant  tel  que  je  l'ai  rêvé  ; 
•'  Gérald,  lui  seul,  parmi  les  hommes  du  même  Age, 
"  DdS  héros  d'autrefois  m'a  r  tracé  l'image. 
"  Mais  il  faut  plus  encore,  il  laul  que  mon  époux, 
•'  Même  dans  le  passé,  soit  le  premier  de  tous  ; 
<<  —Qu'il  ne  me  suive  pas  &  la  Cour  :  je  préfère, 
*        «  A  ce  que  je  ferais  pour  lui,  ce  qu'il  doit  faire 
"  P^rmi  tous  les  seigneurs  autour  de  moi  pressés 
"  Il  serait  un  égal,  et  ce  n'est  point  assez  l 
«"  Pour  vous,  pour  moi,  Géraid,  voici  mon  espérance: 
"  Vous  savez  quels  exploita  les  paladins  de  France 
"  Ont  accomplis  jadis  ;  par  eux  le  Ciel  a  fait 
*'  Ce  que  le  monde  a  vu  de  plus  grand,  en  effet  ! 
"  Vous  le  savei  encore,  on  le  sait  trop  :  la  race  ^ 

"  De  ces  héros  s'en  va  ; — Retrouvez-en  la  trace  ! 
"  Partez  comme  eux,  Perchez  comme  eux,  faites  comme  eux; 
•'  Poursuivez  les  méchants,  les  criminels  fameux, 
"  Les  tyrans,  comme  on  traque  au  bois  la  bôle  fauve  ; 
«'  Soyez  le  juste  armé  qui  châtie  ou  qui  sauve  ; 
"  Et  ne  songeant  à  moi  qu'en  songeant  au  devoir, 
«'  Rendez-nous  un  Roland— avant  do  me  revoir  1 
"  Eh  bien,  comte,  à  présent,  me  blâmez-vous  encore  t 
"  Vous  reste-t-il  au  cœur  des  craintes  que  j'ignore  ? 
•<  Je  vous  prends  votre  flls  ;  mais,  pour  dernier  adieu, 
«'  Je  le  donne  à  la  France,  à  Charlemagne,  à  Dieu  I  "    - 

Amaury  comprend  que  toute  résistance  est  impossible,  et 
pendant  que  Berthe  retourne  au  palais  d'Aix-la-Chapelle,  Gérald 
se  met  en  campagne  pour  aller  conquérir  de  nouveaux  lauriers 
et  de  nouvelles  provinces. 
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à  I^vL  r.  '  l\*^««^^^"«>^«"'«  douloureux  s'accomplissent 

à  Aix-la-Lhapelle.  Un  chef  Sarrazin  s'est  présenté  à  la  porté  du 
palais  brandissant  dans  sa  main  Durandal,  l'épée  de  Roland 
Donr  Ju  C"  ^\  Ron^^evaux,  et  il  a  offert  de  la  rendre  à  qui 
cZ  t\f  P''^"^''^;  ™*'«  depuis  trente  jours  trente  barons  fran- 

tml       *        .'  '""'  '^'  '°"P'  de  l'inOdèle,  et  Durandal  brille 
lOujours  a  son  bras. 

il  v«*!f^lT'*"'  1«»  ««««blé  de  douleur,  et  malgré  son  grand  âge 
Il  veut  aller  combattre  le  païen  lui-môme  ;  , 

"  Quand  ils  n'ont  plus  la  gloire,  il  reste  aus  rois  la  mort  I  " 
s'écrie-t-il  et  il  veut  aller  mourir,  lorsque  tout-à-coup  la  cloche 
d  argent  résonne,  cette  cloche  qui  annonçait  le  retour  de  quel- 
que chevalier.  ^ 

n.S!'i  ^f*''^  *ï?  ''®'''^"*  victorieux  d'Afrique,  et  qui,  pour 
première  faveur,  demande  à  combattre  le  Sarrazin 

Charlemagne  sent  renaître  l'espoir,  et  pour  aller  prendre 
Durandal,  il  offre  à  Gérald  Joyeuse,  sa  grande  épée.  Le  combat 
est  rude,  mais  Gérald  revient  vainqueur,  et  il  remet  à  l'empereur 
Joyeuse  et  Durandal.  Charlemagne  pleure  de  joie  en  revoyant 
lépée  de  Roland,  et  il  l'embrasse  avec  transport;  puis,  se  tour- 
nant vers  Gérald,  et  iui  montrant  Berthe,  il  lui  dit  : 

"  Gérald,  voici  le  prix  que  ta  valeur  réclame  : 
"  La  flile  de  Roland  demain  sera  ta  femme  1  " 

.  Mais,  hélas  I  Gérald  en  venant  d'Aix-la-Chapelle,  a  amené 
ayeo  lui  son  père,  qui  n'a  pu  refuser  de  le  suivre.    Au  reste 
vingt  ans  de  larmes  et  de  pénitence  ont  changé  son  visage'  ' 
autant  que  son  cœur,  et  Ganelon  est  bien  convaincu  que  per- 
sonne ne  saura  le  reconnaître  dans  le  comte  Amaury. 

Tout  tremblant  d'émotion,  il  est  entré  dans  ce  palais  où  clia- 
que  pas  lui  rappelle  sa  honte  ;  il  a  revu  ses  anciens  compagnons 
d  armes,  et  aucun  ne  l'a  reconnu-Après  le  triomphe  de  Gérald 
Il  est  resté  seul  dans  une  salle  du  palais,  et  il  se  parle  à  M- 
môme  de  l'unique  objet  de  son  amour,  de  son  fils  ; 

"  Mon  fils  I  mon  flls  ;  6  joie  !  ô  merveille  I  &  bonheur  I 
"  O  Cls,  qui  de  son  pbra  a  recréé  l'honneur  ! 
"  T  «qu'Ici  je  sentais,  là,  mon  crime  incurable 

"  Qui  me  rongeait  le  sein Sois  guéri,  misérable  I 

"  Mon  mal  vient  de  mourir I  Je  ne  suis  plus  ici 
"  Que  ton  père,  Gérald  I  0  mon  Gérald,  merci  I 
"  C'est  de  toi  que  me  vient  ce  souffle  de  clémence  I 
"  Mon  fils,  c'est  l'avenir;  mon  flls,  c'est  le  pardon  ; 
'  <•  0  mon  flls,  mon  Gérald,  sois  béni  !  " 
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'Mais  pendant  ce  monologue, Charlemagne  estnntrâ;  en  apei^ 
cevant  Amauiy  de  profil  et  en  entendant  sa  voix,  il  iucule  coai> 
me  à  la  vue  d'un  serpent,  et  s'écrie  :  Ganelon  1 

•■  G'ost  le  malheur  dos  rois  de  roconnnllre, 

•'  El  Irop  tard  bien  souvent,  le  visnge  d'un  traître  ! 

"  Oui,  c'est  lui,  Of^nolon  !  l'homme  de  RoncHvaux  I 

"  Il  sort  donc  de  l'onfor  pour  des  crimes  nouveaux  I 

••  Quoi  I  cet  homme,  sauvé  par  i|ueliiue  noir  prodige, 

"  Quand  nos  gloires  semblaient  refleurir  aujourd'hui  I 

'•  Quoi!  cet  homme  revient I  C'est  bien  lui  I  c'est  bien  luit 

■■  — Tant  mieux  t  Puisque  autrerois  il  trompa  ma  colère, 

"  Le  second  chdtiment  sera  plus  exemplaire  ,-* 

"  Roland  méritait  bien  d'ôlre  vengé  deux  fois  I 

"  Uul,  dans  ce  même  lieu  qu'épouvante  ta  voix, 

«  Ganelon,  où  Jadis  ma  noble  sœur,  ta  Temme, 

*'  Mourut  de  honte  après  ta  trahison  infAme, 

«  Où  la  belle  Aude  apprit  la  fin  de  son  époux, 

'<  De  Roland,  et  tomba  morte,  là,  devant  nous, 

•'  Sous  ces  murs  indignés,  traître  qui  fus  mon  frère, 

"  Tu  vas  périr  enOn  I  " 
I 

L'empereur,  épuisé,  met  fin  à  ses  imprécations,  et  Oanelon  à 

genoux  lui  rai'onte  son  histoire  et  celle  de  Gérald,  son  flU — A 

ce  nom,  le  cœur  de  Charlemagne  bondit  : 

"  Son  dis  I  son  fils  t  Par  quel  miracle,  justes  deux  I 
"  Le  fils  de  Ganelon,  étant  né  d'un  tel  père, 
"  A-t-il  si  noble  cœur  t  " 

Sire,  reprend  Ganelon,  voua  oubliez  sa  mère  I 

Les  sentiments  les  plus  contraires  se  heurtent  dans  le  coeur 
de  Charlemagne.  Ganelon  et  Roland  !  Gérald  et  Berthe  t  II  y 
a  dans  ces  quatre  noms  un  double  et  sombre  problème  qui  le 
plonge  dans  une  insondable  perplexité  ! 

Ganelon  a  livré  Roland,  mais  son  fils  l'a  vengé!  Gérald  a 
Ganelon  pour  père  ;  mais  la  sœur  de  Charlemagne  est  sa  mère, 
Roland  est  son  frère,  et  il  vient  de  sauver  l'honneur  de  la 
France  I  que  faire  ?  que  décider  î 

Charlemagne  réfléchit,  hésite,  et  prie  le  ciel  de  l'éclairer. 
Enfin  il  juge  que  Gérald  épousera  Berthe,  et  que  Ganelon  s'en 
ira  finir  ses  jours  dans  quelque  solitude  de  la  Palestine,  et  dira 
à  son  fils  qu'il  a  fait  ce  vœu  pendant  qu'il  combattait  le  Sar- 
razin  et  pour  obtenir  son  triomphe. 

Mais  pendant  la  cérémonie  des  fiançailles  voilà  que  le  prison- 
nier saxoir,  qui  a  tout  découvert,  révèle  le  vrai  nom  du  comte 
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Amniiry  devant  tonte  la  cour.  L'infortuné  Géralrt  est  anéanti 
80U8  ce  coup  qui  le  frappe,  et  croit  q^e  Dieu  l'a  maudit. 

Cependant  Charlemagne  veut  ranimer  ses  espérances  :  il  con- 
voque les  grands  de  sa  cour,  et  leur  demande  conseil.  Tous 
8'accordent  à  vouloir  le  mariage,  et  Borthe  elle-même  y  consent. 

Mais  ici,  la  scène  grandit  et  le  génie  du  poète  se  révèle  :,  car 
c'est  Gérald  qui  ne  veut  plus. 

"  Sire,  je  vous  bi^nis  ilans  mon  âme  oonfbso, 
"  Mais  ce  dernier  bionfait,  sire,  je  le  reriiso. 

" Laisser-moi  m'expliquer  devant  vous. 

"  Devant  l'empeieur,  Berthe,  ainsi  que  devant  tous: 
"  Oui,  sire,  ce  bienfait,  celle  faveur  insigne, 
•'  C'est  en  les  reftisant  quo  j'en  puis  être  digne  I 
"  J'entends  là  cette  voix  qui  ne  saurait  mentir  : 
"  Je  suis  le  (Ils  du  crime,  et  non  ilu  repentir  I 
'•  AOn  qu'aux  yeux  de  tous  la  leçon  soit  plus  haute, 
"  Je  veux  que  le  malheur  soit  plus  grand  que  la  faute I 
"  Et  le  père  sera  d'autant  mieux  pardonné, 
"  Que  le  Uls  innocent  se  sera  condamné  I 
'  Sans  cela  l'on  diroit,  en  citant  mon  exemple, 
"  Que  l'expiotion  ne  Hit  point  assez  ample, 
"  Et  j'aime  mieux  briser  mon  cœur  en  ce  moment, 
"  Que  d'être  un  jour  témoin  de  votre  étonnemeni  I 
"  Oui,  vous-mêmes,  vous  tous  qui  plaignez  mes  soulfronces, 
"  Vous  qui  me  consolez  dans  mes  horribles  transes, 
•'  Peut-être  et  i  élan  de  vos  coeurs  généreux, 
"  S'arrêterait  bientôt  à  me  voir  plus  heureux  I 
"  Mon  \)ère  s'exilait  ;  nous  partirons  ensemble  ; 
"  Il  sied  que  le  dostia  jusqu'au  bout  nous  rassemble. 
"  —Que  mon  raolheur  du  moins  serve  à  tous  de  leçon  : 
"  Pour  mieux  vaincre  à  jamais  l'esprit  de  trahison. 
^,  "  Songez  à  vos  enfants!  songez  que  d'un  tel  crime, 

"  Votre  race  serait  l'éternelle  victime, 
-^  "  Et  que  tous  les  remords,  tous  les  pleurs  d'ici-bas, 

"  Toutes  les  eaux  du  ciel  ne  l'effaceraient  pas  I  " 

Charlemagne  comprend  que  Gérald  a  raison,  et,  prenant  la 
grande  épée  de  Roland,  il  la  lui  remet  en  disant  : 

";je  veux  que  Durandal  désormais  t'appartienne, 
"  Car  la  main  de  Roland  la  mettrait  dans  la  tienne  I 
"  La  noble  épét  a  soif  du  sang  de  l'étranger  ; 
•   "  Toi,  son  libérateur,  mène-la  se  venger." 

Et  pendant  que  Gérald,  portant  Durandal  levée,  passe  au 
milieu  des  seigneurs  de  la  cour,  Charlemagne  dit  : 

"  Barons,  princes,  inclinez-vous 
"  Devant  celui  ^ui  fut  :  il  est  plus  grand  que  nous  |  " 
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Tel  fst  lo  (K^noftmont  plein  do  «randenr  do  rp  boaii  drame,  et 
le  félicite  l'auteur  de  n'avoir  pas  permis  le  mariage  entre  !e  flU 
de  l'assassin  et  la  nile  de  la  viclimo;  c'est  digne  d'un  grand 
iwète  et  d'un  chrétien.  On  oublie  trop  do  nos  jours  cette  grande 
loi  morale  de  la  solidarité  qui  existe  entre  les  enfants  et  leurs 

pères.  .  ... 

I.a  mie  de  Holand  n'est  pas  absolument  sans  tache  ;  mais  il 
me  semble  que,  tout  considéré,  c'est  l'œuvre  dramatique  la  plus 
parfaitw  que  la  poésie  française  ait  produite  dans  ce  siècle.  Ce 
n'est  pas  une  statue  antique,  taillée  dans  un  bloc  de  marbre 
antique,  comme  les  grandes  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine. 
C'est  une  statue  moderne,  taillée  dans  un  du  ces  blocs  de  mar- 
bre du  moyen  âge  qui  ont  servi  d'assises  à  l'Europe  chrétienne, 
et  drapée  dans  le  plus  beau  style  des  grands  poètes  romantiques. 
Le  fond  est  essentiellement  français  et  chrétien,  et  la  forme  en 
est  brillante,  imagée,  harmonieuse. 

Ce  qui  en  fait  surtout  la  beauté,  c'est  qu'un  souffle  patriotique 
et  catholique— ce  qui  est  tout  un  en  France— anime  et  vivifie 
ses  pages,  et  les  Français,  eu  l'entendant,  doivent  se  sentir  plus 
fiers  et  meilleurs.  Tous  les  principaux  personnages  sont  de 
grands  et  nobles  caractères  dont  la  fréquentation  fait  du  bien, 
et  Ganelon  lui-môme,  converti  et  repentant,  y  devient,  sous  la 
main  du  prêtre,  un  véritable  héros. 

On  aura  beau  dire,  c'est  dans  la  vérité  catholique  que  se 
trouve  la  source  de  la  véritable  poésie,  qui  n'est  vraiment 
grande  que  lorsqu'elle  y  va  puiser  ses  inspirations. 

Il  y  a  dans  la  Mignon  de  Goethe  une  allégoru;  touchante  qui 
n'était  pas  sans  doute  dans  l'intention  du  poète,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  saisissante. 

Cette  suave  Mignon^  exilée,  voyageuse  en  compagnie  d'êtres 
méprisables,  sur  une  terre  étrangère,  chantant  au  milieu  de  ses 
larmes,  cherchant  un  objet  digne  de  son  amour,  et  se  souve- 
nant toujours  du  pays  où  fleurit  Poranger,  n'est-ce  pas  eu  effet 
l'âme  humaine  ? 

N'est-ce  pas  nous  qui  nous  en  allons,  errant  de  rivage  en 
rivage,  laissant  çà  et  là  quelques  lambeaux  de  nos  cœurs,  cher- 
chant à  étancher  notre  soif  de  bonheur  à  mille  sources  empoi- 
sonnées, mais  senianl  toujours  au  fond  de  notre  être  un  vide 
immense,  un  vide  profond  que  rien  ne  peut  remplir,  et  nous 
souvenant  malgré  nous  de  cette  patrie  céleste  d'où  notre  âme 
est  venue  et  vers  laquelle  f  !«  vent  remonter? 

Mais  ue  pouvons-nous  pas  aussi  bien  appliquer  cette  allégorie 
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de  Mignon  h  la  poésie,  sortie  do  sa  sphère,  courant  aprôs  le 
succès  et  la  fortune,  et  un  se  ressouvenant  qu'à  do  rares  iat-r. 
valles  de  la  vérité  chrétienne,  qui  fut  son  ciel  d'Italie,  et  de 
l  Eghse  catholique,  qui  fut  son  palais  'Cypriani,  nu  sou  berceau  ? 
Oui,  la  poésio  contemporaine  est  atteinte  de  la  noslalRie 
céleste.  Mais,  un  jour  pout-ôlre,  comme  Mignon,  courant  sou- 
daui  à  sa  fen.^tre  pour  regarder  le  ciel  ;  comme  Mi^uon,  vidant 
fiévreusement  le  coUro  qui  contient  ses  souvenirs  d'enfance, 
cherchant  au  foud  de  sa  mémoire  tout  ce  passé  évanoui,  et  ne 
relrouvaur  sa  noble  origine  que  lorsqu'elle  tombe  A  genoux  en 
redisant  ses  prières  d'enfant,  comme  Mignon,  la  l'oésie  française 
retrouvera  sa  véritable  grandeur  en  se  prosternant  devant  le 
Christ  et  eu  élevant  les  regards  au  ciel,  ce  pays  où  lleurit  la 
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UN  MOT  DE  POLIWQTO. 

N  théâtre  que  je  n'ai  pas  manqué  de  fréquenter, 
cest  celui  de  l'ancienne  Cour  à  VersaiUes.  Certes 
Il  était  bien  digne  d'intérêt  par  l'importance  des 
diames  qu'on  y  jouait  et  par  la  qualité  des  acteurs, 
puisque  c'était  la  Chambre  des  Députés  qui  y  te- 
naît  ses  séances.  h"*  jr  w 

_         Le  Président,  les  greffiers  et  l'orateur,  à  la  tri. 
bune  occupaient  la  scène.    Les  fauteuils  des  musiciens  étain 
remplis  par  les  mm.stres  et  les  députés  encombraient  leT. 
terre.    Les  balcons  et  les  loges  étaient  ouverts  au  public 

Jai  passé  plusieurs  semaines  à  Londres  sans  aller  voirie 
Derby,  et  plusieurs  mois  à  Paris  sans  assister  aux  couJses  de 
Longchamp  ;  ma  s.  les  courses  d'hommes  m'intéressaien  Sat 

lZV^rrr''Z^''  chevaux,etj'aipassèbien  des  heur^ 
à  la  Chambre  des  Députés,  à  Versailles.  J'y  ai  vu  des  nur  sanT 
comme  on  en  voit  au  Derby,  mais  qui  s'ennuient  de  ^e  S 
qui  voudraient  bien  boire  un  peu  le  sang  impur  du  pouvoS  e 
des  honneurs  !  C'est  à  quoi  ils  songent  quand  Us  chanTntT 
Qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  1 

J'y  ai  entendu  plusieurs  hommes  remarquables;  chaaueDarti 
en  compte  quelques-uns.  Mais  ils  sont  entourés  de  beaSp 
de  petits  hommes  et  de  grands  enfants.  Quelques-uns  de  œs 
grands  enfants  se  sont  révélés  dans  le  dépouiUement  du  scru«n 
pour  l'élection  des  sénateurs,  choisis  par  l'Assemblée  on  y  a 
trouvé  cinq  VOIX  pour  Abd-el-Kader,  une  pour  Fra-Diavdo  et 
deux  pour  le  rm  Vlan  eu  Voyage  dans  la  lune  !  Au  re  Ju  y  a 
de  ces  grands  enfants  (Jans  tous  les  parlements.  ^  ^ 
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Le  spectacle  des  chambres  françaises  est  ce  qu'on  peut  imap 
giner  de  plus  vivant,  mais  en  même  temps  de  plus  tumultueuji. 
Un  mot  piquant,  une  parole  un  peu"  vive,  une  attaque  animée 
contre  le  gouvernement  ^  soulèvent  des  tempêtes.  La  lil)e;*té 
de  la  tribune  n'y  existe  pas,  et  ceux  qui  veulent  critiquer  les 
ac'  îs  du  gouvernement  sont  obligés  de  recourir  à  mille  précau> 
tions  oratoires.       .     ■<  , 

Il  est  étonnant  de  voir  comme  on  entend  mal  la  liberté,  et 
comme  on  ne  sait  pas  en  régler  l'exercice,  chez  ce  peuple  qui  a 
tant  lutté  pour  la  liberté.  Vainement  la  république  a  succédé 
tantôt  à  la  monarchie,  tantôt  à  l'empire  ;  elle  n'a  pas  établi  la 
liberté.  Au  contraire,  elle  y  a  toujours  apporté  de  nouvelles 
entraves,  et,  par  une  contradiction  inexplicable,  il  est  arrivé 
qu'en  France  le  régime  républicain  a  toujours  été  le  plus  des- 
potique. 

Son  motto,  que  je  lis  gravé  dans  la  pierre  au  frontispice  de 
tous  les  grands  édifices  :  "  Liberté,  égalité,  fraternité,"  est 
pourtant  plein  de  promesses.  Mais  c'est  une  illusion,  je  suis 
tenté  de  dire  une  dérision  ! 

La  liberté,  à  Paris,  c'est  un  mythe  ;  l'égalité,  c'est  un  mot 
sonore  ;  la  fraternité,  c'est  le  merle  blanc. 

La  liberté,  c'est  l'éblouissant  météore  qui  passe  à  l'horizon  de 
Paris,  et  qui  n'y  jette  qu'un  rayon,  pour  aller  éclairer  d'autres 
latitudes.  C'est  le  mirage  décevant  qui  montre  de  temps  en 
temps  aux  Parisiens,  sur  la  mer  sociale  et  politique,  de  puissants 
navires  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  bâtons  flottants  : 

De  loin  c'est  quelque  chose,  et  de  près  ce'n'est  rien  I 

Il  y  a  cependant  une  liberté  que  la  plupart  des  gouvernements 
français  paraissent  admettre  et  favoriser,  c'est  celle  de  l'erreur, 
et  la  marche  que  l'erreur  suit  est  toujours  la  môme. 

Elle  comnrence  par  se  plaindre  d'être  proscrite,  ou  gênée  par 
les  lois.  Elle  pose  en  victime,  elle  affirme  que  la  vérité  et  la 
vertu— qu'elle  nomme  erreur  ou  préjugé  — sont  libres  à  ses 
côtés,  tandis  qu'elle  est  dans  les  chaînes  ;  elle  réclame  alors  sa 
place  au  soleil,  tantôt  avec  des  gémissements  qui  attendrissent, 
tantôt  avec  des  menaces  qui  épouvantent.  Elle  affiche  de  la 
bonne  foi,  et  répond  à  ses  adversaires  :  *'  Vous  prétendez  que 
je  suis  l'erreur,  mais  je  crois  être  la  vérité,  et  j'ai  le  droit  de 
vivre.  " 

On  finit  par  lui  accorder  ce  qu'elle  demande,  c'est  à  ;iire  la 
liberté  la  plus  entière,  et  elle  s'organise  alors  formidablement. 
Une  fois  établie,  elle  devient  envahissants,  elle  étend  son  influ- 
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l'égalité,  c'est  un  mot 


ence,  agrandit  son  action,  et  travaille  à  modeler  les  intellieencp» 
sur  son  type  favori,  afin  de  s'emparer  du  gouver^mënt  £^1 
Le  moment  vient  où  la  vérité  la  gône,  et  elle  p™  nd  se  me 
sures  pour  la  supprimer.    C'est  alo.^  que  s'opère  cette  sinTu 

époques  dans  presque  tous  les  gonvernements  paHemeuS 
Les  libéraux,  les  démocrates  à  tous  crins  de viennen/«„w!?l; 
autoruaires  et  proclament  romnipotenct'deï'Ët    Tan    f^^^^^^ 

fhP^ffT^^°''*'"'^''' ^' ^'""'''"'^  ''Momies  avoJsàell 
liberté  et  chantent  ses  bienfaits  I  «voodis  ae  la 

Ah  I  lorsque  l'on  étudie  un  peu  les  événements  eurooéen., 

on  est  tenté  de  pousser  ce  cri  de  douleur  que  Do  oso  Cortï  fli 

entendre  un  jour  d.>  haut  de  la  tribune  espagnole  et  ourre  en  ' 

i  dans  toute  l'Europe  :  "  La  Liberté  est  m'ofte  ,  Elfë  ne  res  ,s" 

Cl  era,  ni  e  "  troisième  jour,  ni  la  troisième  année,  ni  00^.0"  ; 

le  troisième  siècle  !  "  '     A"*"'-*^-™ 

Et  la  fratev^^'î^  ?  Où   dnno   P«t  oiio  9  r»„      • 
acharnés  \  .Jnl     °°"*^/st-elle  ?  Parmi  ces  adversaires 

acnarnes  a         .  uire,  au  miheu  de  ces  nombreux  nartis  di vw<s« 
en  groupe.         .as  ces  chefs  d'écoles,  de  tources^ectairr^ 
tous  ces  ambitieux  représentants  des  niuvelLs  coucSSles 
ou  trouverai-je  des  frères  ?  ^"uoues  sociales, 

Qu'est-ce  que  cette  fraternité  qui  produit  la  guerre  civile 
1  égorgement  dans  les  rues,  les  incendies,  les  fusillades  piUs  a 
proscription  dans  les  îles  lointaines  ?  C'est  la  fraternUé  révoll 

P^lynr:  '""'  "  '""  ^°"P^^^«  '  -"«  d'Etéode tde 
Mais  l'égalité  ?  N'a-^on  pas  réussi  à  la  faire  régner  enfin  ? 

cimuéirc^rr  '"  '"""  ""^^^^'««  «^  ^-  -« 

ca  amités  que  ce  mot  magique  et  trompeur  a  engendrées  l'iné 
gahté  subsiste  plus  arrogante  et  plus  impérieuse  que  iamai 

Vainement  l'on  a  changé  les  formes  de  gouve^-n'em  rt  bs 
Utué  les  unes  aux  autres  les  diverses  couches  socialeTpLcé  en 
hau  ce  qui  doit  être  en  bas,  on  n'a  pas  produit  l'égalité  parce 
que  l'égalité,  telle  que  prêchée  par  la  Révolution,  e^s  outra  e 
à  la  nature  môme  des  choses.    Dans  le  ciel,  comme  sur  îa  er  e 

et  dans  1  immensité  de  la  création,  l'inégalité  existe,  et  eUe  eS 
era  aussi  longtemps  que  le  monde.    Toujours  il  ^aum  dan 

\ÏZt:T'''''''  ''  ^^^°'«'  ^"^^^"^^  ^«  POsitioL:LVfi" 
Toutes  les  théories  économiques  et  financières,  tous  les  svs 

temes  d'orgamsation  du  travail,  tous  les  régimes  poU^ques  n'y 

pourront  rien,  U  y  aura'  toujours  à  côté  d'un  homme  qu^s'élève 
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ou  qui  fait  fortune,  un  autre  homme  qui  végète  ou  qui  s'appau- , 
•■•'it  ;  et  c'est  ce  que  prévoyait  l'Homme-Dieu  quand  il  disait  : . 
'  Voua  aurez  toujours  des  pauvres  au  milieu  de  vous.  " 

Y  a-l-il  un  i;emède  à  cet  état  de  choses  ?  Y  at-il  une  organi- 
sation, une  institution  qui  jtuisse  rétablir  dans  une  certaine 
mesure  une  vraie  égalité  dans  la  société,  et  relever  le  niveau 
des  déshérités  de  ce  monde  ?  ^ 

Oui,  cette  organisation  existe,  mais  on  la  chercherait  vaine- 
ment en  dehors  du  Christianisme.  Elle  n'est  que  là,  et  elle  esli 
fondée  sur  cette  loi  universelle  et  obligatoire,  que  le  Christ  a 
donnée  au  monde,  qui  est  plus  efficace  que  toutes  les  lois  éco- 
nomiques, el  qui  s'appelle  la  loi  de  charité.' 

Lorsque  la  Révolution  voulut  faire  l'égalité,  elle  résolut  d'à 
battre  toutes  les  têtes  qui  dépassaient  les  autres,  et  ell'  pensa 
que  ce  nivellement  sanglant  suffirait.  Mais  à  peine  les  tuies  de 
Louiis  XVI  et  de  quelques  nobles  étaient-elles  tombées  qu'il  en 
surgit  d'autres,  sortant  du  peuple.  Elle  décida  de  les  couper  ; 
Vergniaud  et  les  autres  Girondins  moururent.  Mais  aussitôt 
elle  s'aperçut  que  les  tôles  des  Hébertistes  dépassaient  le  niveau 
commun  :  celles-ci  tombèrent  encore  ;  et  dans  le  moment  de 
silence  et  de  stupeur  qui  suivit,  la  Révolution  pensa  :  enlln,  j'ui 
fait  l'égalité.  Mais  l'instant  d'après,  Danton,  Camille  Desmou 
.lins  et  leurs  partisans  s'élevaient  au-dessus  de  la  foule.  Il  fallut 
les  abattre  ;  et,  après  eux,  Robespierre  et  Saint-Just  ;  et  pendant 
longtemps  la  guillotine  faucha  les  têtes,  et  se  promena  sur  la 
France  pour  produire  l'égalité,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  provi- 
dentiel, se  dressant  au-dessus  de  la  nation,  prît  l'échafaud,  le 
transformât  en  plafond  d'airain,  le  posât  sur  les  têtes  et  montât 
dessus. 

Enfin,  l'égalité  était  donc  faite,  sauf  pour  un  seul  homme 
chargé  de  la  maintenir?  Eh  bien,  non;  cet  empereur  qui 
avait  remplacé  les  rois,  ce  demi  dieu  qui  avait  remplacé  Dieu 
dont  la  France  ne  voulait  plus,  prit  ses  frères  et  il  en  fit  des 
rois,  il  prit  ses  soldats  et  il  en  fit  des  princes,  il  prit  ses  valets 
et  il  en  fit  des  ducs  I  Et  c'est  ainsi  que  la  sanglante  opération 
qui  devait  produire  l'égalité  aboutit  à  l'inégalité  la  plus  révol- 
tante et  en  môme  temps  à  la  tyrannie  1 

Ah  î  c'est  bien  autrement  que  le  Christiania'  ;  procède.  Il 
n'abat  pas  les  têtes  élevées,  mais  il  les  courbe  sous  le  joug  di' 
l'humilité,  en  môme  temps  qu'il  relève  les  petits  par  la  main 
de  la  charité.  Il  dit  au  riche  :  fais-toi  petit,  fais-toi  pauvi-e,  si 
tu  veux  parvenir  au  royaume  des  cieux  j  et  tu  môme  temps  il 


PARIS 


245 


dit  au  pauvre,  courbé  sous  le  travail  :  courage,  relève  la  tôle 
et  regarde  les  cieux  ;  il  y  a  là  pour  toi  des  espérances  éternelle^ 
Sois  bon,  et  j'obligerai  le  riche  à  te  faire  une  part  de  ses  biens. 
La  chanté  d'un  côté  et  la  reconnaissance  de  l'autre  feront  de 
vous  tous  des  frères,  marchant  ensemble  vers  la  demeure  de 
votre  Père  commun,  unis  dans  la  sainte  fraternité  du  baptême  ! 
Lp  ,oilà,  la  seule  égalité  possible,  la  vraie,  la  bonne  égalité 
que  la  charité  chrétienne  peut  seule  réaliser.  ' 

Au  surplus,  c'est  au  christianisme  que  la  Révolution  a  em- 
prunté toute  cette  formule  sociale  :  liberté,  égalité,  fraternité 
Mais  elle  n'a  pris  qae  les  mots,  et  elle  a  détruit  les  biens  qu'ils 
représentent,  à  tel  point  qu'un  grand  orateur  a  pu  s'écrier  avec 
raison  :  A  celte  république  qui  s'est  appelée  la  république  des 
trois  véi-ités,  je  donne  un  démenti  :  elle  est  la  république  des 
trois  mensonges.  • 

Comment  s'étonner  après  cela  de  l'état  social  de  la  Frame  ? 
Comment  ne  pas  s'expliquer  les  divisions  profondes,  les  haiues 
sourdes  ou  éclatantes,  les  ambitions  inassouvies,  qui  placent  la 
nation  dans  un  état  permanent  de  guerre  sociale  et  d'instabilité  ? 
L'autre  soir,  je  me  suis  arrêté  sur  le  pont  de  la  Concorde,  et 
voici  le  spectacle  que  j'ai  contemplé. 

En  face  de  moi,  dans  Un  lointain  sombre,  j'apercevais  au  fond 
de  la  rue  Royale  la  belle  et  grande  église  de  la  Madeleine.  Der- 
rière  moi,  tout  près  de  la  Seine,  le  Corps  législatif  dressait  ses 
lourdes  colonnes.  A  droite,  au-dessus  des  grands  arbres,  sur- 
•  glissaient  les  Tuileries  abandonnées  et  partiellement  démolies  • 
à  gauche  le  Palais  de  1  Industrie  où  se  faisait  une  exposition 
industrielle. 

Ce  qui  animait  ce  tableau,  c'était  la  multitude  de  lumières 
qui  scintillaient  partout.  Les  unes  s'allongeaient  en  lignes 
symétriques  à  perte  de  vue  de  l'Ile  de  la  Cité  jusque  sur  les 
hauteurs  de  Passy  ;  d'autres  s'étendaient  en  groupes  épars  sur 
la  place  de  la  Concorde  et  dans  les  Champs-Elysées.  Les  unes 
étaient  immobiles  comme  les  étoiles  fixes  du  firmament,  les 
autres  march;aent,  couraient,  se  croisaient  dana  toutes  les  di- 
rections et  sillonnaient  l'obscurité  de  leurs  rayons  rouges  bleus 
verts  ou  blancs.  '         ' 

Il  me  sembla  que  ce  tableau  était  une  image  parfaite  de  l'état 
social  du  peuple  français  et  de  presque  toutes  les  nations  mo- 
dernes. 

^  La  Madeleine,  c'était  l'Eglise  catholique  ;  le  Corps  législatif, 
c'était  l'Etat    Les  deux  pouvoirs  étaient  en  face  l'un  de  l'autre,' 
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mais  au  lieu  d'être  unis  comme  ils  devraient  l'être  dans  «ne 
société  bien  organisée,  je  les  voyais  séparés  par  un  fleuve,  que  i 
les  préjugés,  les  passions  et  les  vices  avaient  creusé.  La  sépa- 
ration pourtant  n'était  pas  complète,  et  le  pont  jeté  sur  le  fleuve 
pour  les  réunir  me  rappela  le  Concordat  :  il  en  portait  presque 
le  nom. 

Les  réverbères  immobiles  symbolisaient  les  vérités  de  la  foi,  * 
les  dogmes  catholiques,  qui,  sans  varier,  éclairent  toujours  ceux 
qui  ne  ferment  pas  obstinément  les  yeux. 

Les  fanaux  ambulants  et  de  couleurs  diverses,  c'étaient  les 
opinions  des  hommes,  leurs  systèmes,  leurs  utopies,  leurs  pro- 
grammes. C'étaient  les  poliliqut-s  arborant  pour  parvenir  à 
leur  but,  tantôt  une  couleur,  tantôt  une  r.utre,  et  tantôt  pln- 
sieurs  couleurs  à  la  fois. 

La  place  de  la  Concorde,  c'était  bien  l'endroit  où  ils  devaient 
se  rencontrer.  Mais  qu'ils  étaient  loin  de  s'entendre,  et  que 
leurs  langages  étaient  différents  I  La  Concorde  1  J'en  voyais 
bien  la  place,  mais  je  cherchais  vainement  la  chose. 

Je  ne  la  trouvais  ni  eiltre  l'E-^lise  et  l'Etat,  ni  entre  les  gou- 
vernants et  les  gouvernés,  les  classes  dirigeantes  et  les  classes 
ouvrières,  que  les  Tuileries  et  le  Palais  de  l'Industrie  me  sem- 
blaient représenter  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  guerre  sociale  est  encore  aggravée 
et  compliquée  par  les^luttesdes  partis  politiques,  luttes  ardentes, 
acharnées,  et  dans  lesquelles  aucun  des  combattants  ne  voudrait 
céder  un  pouce  de  terrain.  C'est  un  des  spectacles  qui  aflligent 
le  plus  les  vrais  amis  de  la  France,  que  de  voir  combien  sont 
profondes  ses  divisions  politiques. 

Il  y  a  dans  les  divers  partis  monarchiques,  et  parmi  les  repu- 
blicains,  une  proportion  plus  ou  moins  grande  d'hommes  de 
bonne  volonté  et  de  bonne  foi,  amis  de  l'ordre  social,  de  la  gloire 
et  de  la  prospérité  de  leur  patrie.  Mais  ces  hommes,  qui  sont 
animés  des  mômes  sentiments  patriotiques,  et  qui  tendent  éner- 
giquement  vers  un  but  commun,  sont  profondément  divisés 
sur  les  moyens  qui  doivent  leur  procurer  la  réalisation  de  leurs 
espérances.  Ils  se  déchirent  entre  eux,  ils  usent  leurs  talents 
et  leur  influence  à  se  combattre  mutuellement,  et  ils  suivent 
des  routes  parallèles  qui  ne  se  rejoignent  jamais. 

Il  y  a  plus  encore.  Tous  ces  grands  partis  qui  luttent  pour 
la  domination  et  le  triomphe  de  leurs  idées  sont  eux-mêmes 
fractionnés  et  subdivisés.  Des  divergences  d'opinion  dans  les 
détails,'  des  nuances  de  couleurs,  des  questions  personnelles,  le 
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souvenir  d'anciennes  luttes,  quelques  préjugés,  suffisent  à  for- 
Sion"^  ^^''"'  '*'''®™«''°"P«8a"*<l»e'9  manque  l'unité 

En  tout  cela,  je  ne  blâme  personne,  je  constate  seulement  un 
fait  ou  plutôt  un  mal,  auquel  il  est  peut-être  impossible  d'ap. 
porter  remède  dans  l'état  actuel  des  choses.  Si  vous  entendez 
les  chefs  de  ces  différents  groupes,  si  vous  prenez  connaissance 
de  leurs  griefs,  vous  serez  tenté  de  croire  qu'ils  ont  tous  raison 
Mais  en  môme  temps,  cette  incertitude  démontre  que  les  sphères 
politiques  sont  aussi  profondement  troublées  que  les  couches 

SOCldlGS. 

Quel  homme,  ou  quel  parti  pourra  jamais  refaire  l'ordre  dans 
cette  société  bouleversée  ?  C'est  le  secret  de  Dieu. 

Un  jour,  dont  nous  ne  voyons  pas  encore  l'aurore,  le  Dieu 
qui  aime  les  Francs  jettera  dans  ce  chaos  social  son  cri  :  Mat 
lux!  Ella  lumière  se  feia,  et  quelque  main  providentielle 
remettra  les  hommes  et  leu  choses  à  leur  place,  et  rétablira  la 
paix  et  la  stabilité. 

Car,  quels  que  soient  les  périls  de  l'heure  présente,  quelque 
menaçant  que  paraisse  l'aveair,  il  ne  faut  pas  désespérer  de  la 
France.  11  y  a  encore  trop  de  foi  dans  ce  beau  pays,  trop  de 
saintes  âmes  qui  prient,  trop  de  cœurs  catholiques  qui  soufiFrent 
et  qui  travaillent,  pour  que  cette  grande  nation  soit  condamnée 
a  périr. 

On  ne  peut  nier  qu'il  s'y  opère  une  réaction  religieuse  no- 
table,  dont  les  premiers  progrès  peuvent  ôti-e  plus  ou  moins 
lents  et  les  résultats  peu  appréciables,  mais  qui  répandra  infail- 
hblement  parmi  les  ruines  que  la  Révolution  entasse,  une  se- 
mence de  vérité  dont  les  générations  futures  recueilleront  les 
fruits. 

Quand  et  par  qui  s'accomplira  ce  triomphe  de  la  justice  que 
les  catholiques  de  France  appellent  de  leurs  vœux  ?  Voilà  ce 
qui  dépasse  les  prévisions  humaines. 

L'heure  semble  bien  lente  à  venir  :  mais  en  France  les  choses 
vont  vite.  Les  chances  de  la  monarchie  semblent  fort  problé- 
matiques ;  mais  une  catastrophe  peut  précipiter  les  événements. 
Si  cette  catastrophe  ne  se  produit  pas,  la  république  durera  ; 
et  la  république  sera  mauvaise  tant  que  le  corps  électoral  né 
sera  pas  lui-même  régénéré. 

Si  Dieu  a  pesé  les  couronnes  dans  la  balance  de  son  éternelle 
justice,  et  les  a  trouvées  trop  légères  ;  s'il  a  jugé  sévèrement 
leurs  prévarications  et  les  a  condamnées,  ie  salât  de  la  France 
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lera  opéré  par  une  démocratie  nouvelle,  baptisée  dans  la  grâce 
du  Glirist. 

Mais  d'où  surgira  cette  nouvelle  démocratie,  quand  la  repu-  ' 
blique,  qui  devrait  lui  donner  naissance  en  reniant  la  Révolution 
s'obstine  au  contraire  à  identifier  sa  cause  avec  elle  ? 

Là  est  le  problème.    Mais,  un  jour  peut-être,  il  deviendra 
inévitable  que  les  hommes  de  bonne  volonté  de  tous  les  partis  ' 
se  coalisent  pour  constituer  et  organiser  cette  démocratie  catho- 
lique, en  éclairant  le  corps  électoral,  en  ravivant  sa  foi  reli- 
^ianse  et  en  le  ramenant  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

CSe  sera  le  travail  d'un  demi  siècle. 
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QUELQUES  AMIS. 


^A  situation  politique  de  la  France  devrait  être  l'ob- 
jet de  considérations  plus  étendues  ;  mais  je  suis 
forcé  de  les  ajourner,  et  j'espère  qu'elles  trouveront 
place  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

Je  voudrais  aussi  parler  de  la  presse  parisienne, 
de  cet  immense  chœur  de  voix  di8cordante8,qui  s'é- 
lèvent  soir  et  matin  de  tous  les  coins  de  Paris,  de 
tous  les  classes,  de  toutes  les  écoles,  de  tous  les  par- 
tis et  de  tous  les  groupes. 

Je  voudrais  enfin  esquisser  quelques  types  de  Parisiens  et  de 
Parisiennes,  appartenant  aux  deux  Paris  que  j'ai  précédemment 
indiqués,  et  qui  sont  si  difi-érents  l'un  de  l'autre  par  les  croy- 
ances,  par  les  idées  et  par  les  mœurs. 

A  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  mais  surtout  au  sommet 
et  à  la  base,  je  vous  montrerais  l'absence  de  foi  et  la  soif  des 
jouissances  matérielles  engendrant  la  corruption,  et  dévelop- 
pant  cet  antagonisme  social  d'où  sortent  les  révolutions. 

A  côté  du  Paris  qui  croit  et  qui  espère,  mais  qui  ne  peut  près- 
que  rien  contre  le  nombre,  je  peindrais  le  Paris  officiel,  ré- 
gnant  et  gouvernant  par  la  volonté  aveugle  du  suffrage  uni- 
versel. Vous  y  verriez  quelques  grands  comédiens  qui  se  dra- 
pent dans  leurs  phrases,  qui  se  donnent  des  attitudes,  et  qui 
s  emparent  de  l'inlluence  par  l'intrigue  et  par  l'exploitation  des 
préjugés  et  des  intérêts.  Ambitieux  habiles,  n'ayant  ni  prin- 
cipes  religieux  ni  autres,  mais  parleurs  infatigables  possédant 
une  rare  facilité  d'évolution,  des  élans  lactices  et  une  verve 
insolente.  Espèces  de  phonographes  vivants,  chargés  de  mots 
lusqu'à  la  gueule,  et  que  le  peuple  s'amuse  à  mettre  en  mou- 
vement» ■ 
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A  côté  du  bourgeois  laborieux  et  économe,  qui  mène  une  vie 
honnête  et  souvent  môme  très  chrétienne,  je  vous  représenterais 
le  bourgeois  indifférent,  ou  à  demi  libre  penseur,  républicain 
très  avancé,  mais  qui  se  rallie  au  parti  de  l'ordre  et  devient 
môme  clérical,  lorsque  la  Commune  triomphe.    Il  faut  alors 
l'entendre  :  "  Le  scepticisme  railleur,  c't-Htbien  joli  e.  surtout 
peu  gênant  ;  mais  enflii,  il  faut  des  principes...   Ii  y  a  de  la 
vérité  en  ce  monde...  et  puisqu'il  y  a  un  Dieu,  il  faut  qu'il  y 
ait  une  religion...  Moi,  je  vuux  qu'on  respecte  la  religion,  et 
môme...  ses  ministres.  Malheureusement  le  respect,  cette  grande 
chose,  oui...  le  respect  s'en  va...  il  est  parti...  Après  tout,  le 
comte  de  Chambord  n'est  pas  si  impossible  qu'on  le  dit...  Il 
proche  un  peu  trop,  c'est  vrai,  mais  il  v  a  du  bon  dans  ce  qu'il 
proche..." 

Si  le  danger  pour  la  caisse  continuait,  ce  type  de  bourgeois 
se  ferait  légitimiste.  Mais  voici  que  la  Commune  est  vaincue, 
et  qu'im  gouvernement  régulièrement  constitué  recommence 
à  faire  observer  les  lois  et  respecter  la  propriété  :  l'évolution 
religieuse  du  bourgeois  s'arrôte  j  puis  il  rétrograde,  et  retombe 
peu  à  peu  dans  la  commode  tranquillité  de  l'indifféi-ence  reli- 
gieuse. 

Il  y  a  d'autres  portraits  encore  que  je  veux  insérer  dans  cet 
ouvrage,  entre  autres,  ceux  du  Parisien  à  l'étranger,  du  boule- 
vardier,  et  de  la  Parisienne,  femme  du  monde.    Mais  je  suis 
arrivé  à  la  limite  que  j'ai  fixée  à  ce  premier  volume,  et  ces  es 
quisses  sont  forcément  ajournées  à  la  publication  du  second. 

Il  me  reste  à  clore  celui-ci  par  quelques  souvenirs  personnels 
dont  je  ne  voudrais  pas  différer  plus  longtemps  l'expression. 
C'est  un  bonheur  pour  moi,  et  presque  un  devoir  de  reconnais- 
sance,  de  présenter  ici  aux  lecteurs  canadiens,  pour  qui  seuls 
cet  ouvrage  est  d'ailleurs  fait,  quelques-uns  des  amis  que  j'ai 
fréquentés  à  Paris. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  je  commence  par  le  roi  des 
écrivains  de  ce  siècle,  M.  Louis  Veuillol.  Ceux  qui  ont  lu  mes 
Causeries  du  Dimanche  connaissent  la  vive  admiration  que  j'ai 
éprouvée  pour  le  génie  de  cet  homme,  dès  longtemps  avant 
que  je  l'aie  connu.  Elle  n'a  pas  diminué,  lorsque  je  l'ai  ren- 
contré à  Paris,  et  les  témoignages  d'amitié  qu'il  m'a  donnés, 
les  heures  que  j'ai  passées  chez  lui,  comptent  parmi  mes  plus 
chers  souvenirs  de  voyage. 

Je  l'ai  trouvé  tel  que  mon  imagination  me  le  représentait, 
après  la  lecture  de  ses  ouvrages  :  l'esprit  le  plus  briUant  et  le 


PARIS 


251 


î  »„n  amI  \  sarcaBtique  et  bienveillant,  tantôt  profond 

et  tantôt  léger,  parfois  mélancolique  et  parfois  très  gai,  toujours 
d.,bordant  de  pensées  qu'il  re vôt  des  formes  les  plus'saisissnn 
e  les  plus  originales.    C'est  le  causeur  le  plus  aimable  et  le 
pus  sympathique,  et  je  suis  convaincu  que  ses  adversaires  les 
pins  acharnés  seraient  devenus  ses  amis  s'ils  avaient  pu  causer 

sont  m  ^;i"r  "'  T^'-    "  y  '  ^^«  *^""""-  dont'les  S 
sont  modérés  et  conciliants,  mais  qui  so.it  intolôruits  dans  la 

conversation  et  qui  prennent  feu  à  la  moindre  contradiction. 
M.  Louis  Vou.llot  est  tout  le  contraire  :  c'est  sa  plume  qui  prend 
feu  en  courant  sur  le  papier,  qui  sa  griso  .a  quelque  sorte,  et 

pa^proféVés     '        '""  ^"'  '"'""'"'''  "î""  ^'^  "''"'^^  "•«"«•*" 

On  se  plaît  à  voir  toujours  ou  lui  le  grand  polémiste,  et  l'on 

^mble  n  y  pas  voir  les  autres  faces  de  son  tempéramenl  d'écri- 

vain.    On  lui  repioche  sa  violence,  et  je  suis  sûr  que  lui-même 

!l^.?.';!!!^'rV"'^'"""''^''  «ous  ce  rapport.  Mais  il  faudrait 
tenir  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé 
placé,  de  1  inévitable  entraînement  de  lu  lutte  et  desesrepré- 
sailles,  des  excès  de  ses  tdversaires. 

n«!i^*"i  '"T''  P°"''^*«"  i''SevM.  Louis  Veuillot,  ne  pas 
perdre  de  vue  la  variété  des  facultés  de  son  imniens  talent. 
Sans  doute,  son  rôle,  son  influence,  sa  vie,  ses  œuvres,  révèlent 
surtout  cher  ui  le  polémiste  incomparable.  Mais  s'il  eût  vécu 
^J^']^^^'^X-^mueeld^nsd^auives  circonstances,  peut^tre 
eût-il  écrit  bien  dififéremment.  i-cui-cuo 

11  était  né  écrivain;  c'était  bien  là  sa  vocation.  Mais  dans 
cette  carnere  deux  vo.es  lui  étaient  ouvertes:  l'une  pleine  de 
fleurs,  de  rêves,  de  sentiments,  de  méditations  et  de  visions  poé- 
tiques;  l'autre  plein,  d'obstacles  et  de  dangers,  de  ronces  et 
d  épines,  de  luttes  et  de  blessures,  de  minutes  de  triomphe  et  de 

rreîd:  m^ép^'  ''''''''"'  ''  ''  ^^^«^-'  ^'^pp'-^^'- 

Les  circonstances-qui  ne  furent  pas  l'œuvre  du  hasard,  mais 
de  la  Providence-Ie  poussèrent  dans  cette  dernière  voie  et  il 
y  a  usé  sa  vie.    Mais  comme  il  élaitbien  doué  pour  entrer  aussi 
dans  l'autre  voie,  et  quelles  œuvres  délicieuses  son  génie  poéti 
que  y  eût  laissées  I  ^^        ^ 

C'est  quand  je  relis  Çà  et  Là,  ou  Corbin  et  WAubncourt,  ou  les 
Historiettes  et  Fantaisies  que  je -me  surprends  à  regretter  oue  l« 
courroux  ait  enflammé  ce  cœur,  s.  bien  fait  pour  aimer,  et  que 
tant  de  paroles  de  colère  soient  tombées  de  ces  lèvres  si  bien 
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faites  pour  chanter.  Mais,  comme  il  l'a  dit  lui-mAmo,  il  fallait 
bien  forger  et  manier  des  arme»  quand  de»  bandes  brutales  se 
ruaient  sur  la  justice  et  sur  la  vérité. 

Hélas!  "  ce  livr"  paisible  et  joyeux,  dont  je  "lui  emprunte  la. 
description,  ce  livre  jeune,  plein  de  lumière  et  d'ombre,  plnin 
dopiiroles  sages  c*  d'innocentes  chimères;  ce  livre  heureux, 
cette  promenade  sur  l'herbe  au  bord  des  fontaines,  dans  les 
senteurs  des  aromates  sauvages  ;  ce  doux  livre,  où  la  brise  des 
montagnes  et  la  brise  do  mer  auraient  caressé  les  lo^jons  de  l'ex- 
périence indulgente  et  la  flamme  dos  dernières  illusions;  ce 
poème  de  couleurs,  de  parfums,  de  larmes  et  de  ioyrire.s,  il  no 
l'a  pas  fait,  il  ne  pourrait  plus  le  faire.  "  Mais  Çà  et  ià  nous  dit 
assez  quels  chefs-d'œuvre  celte' unie  de  poète  et  ci  '.«  main  d'ar- 
tiste eussent  produits  t 

Lorsque  j'ai  connu  le  grand  journaliste,  il  ne  ressentait  encore 
que  les  premières  atteintes  do  cette  espèce  de  paralysie  qui 
l'étreintmaintenant  "  et  son  intelligence  brillait  dans  tout  son 
éclat.  Mais  la  maladie  lui  apportait  des  heures  d'abattement  et 
de  tristesse  sombre. 

Je  l'ai  vu  quehiuefois  dans  ces  heures,  et  il  me  parlait  alors 
de  la  France,  les  larmes  aux  yeux  et  le  désespoir  au  cœur.  "  Il 
n'y  a  plus  de  peuple,  il  n'y  a  plus  d'aristocratie,  il  n'y  a  plus  de 
roi,  me  disait-il  ;  tout  est  désorganisé,  et  quand  vous  reverrez 
votre  pays,  dites-lui  que  la  France  se  meurt  !  "  Puis  sa  parole 
devenait  amlre,  et  il  ajoutait  :  "Il  n'y  a  plus  en  France  que  deux 
partis  politiques,  les  repus  et  les  affamés  ;  il  faut  que  ceux-ci 
mangent  ceux-là,  et  qu'ils  en  crèvent  I  Quand  ce  sera  fait,  peut- 
être  pourrons-nous  espérer  un  retour  au  bien.  Mais  ce  n'est 
pas  nous  qui  le  verrons. 

"  Vous  connaissez  l'Exode  ?  Vous  savez  que  tous  les  Hébreux 
sortis  de  l'Egypte  sont  morts  dans  le  désert  sans  voir  la  terre 
promise?  Pourquoi?  Parce  qu'ils  avaient  tous  mangé  des 
oignons  d'Egypte,  et  qu'ils  les  regrettaient!  Eh  bien,  l'oignon 
d'Egypte  moderne,  c'est  le  libéralisme,  et  nous  en  avons  tous 
mangé.  Si  les  générations  futures  n'en  mangent  pas,  elle» 
seront  sauvées;  mais  la  génération  actuelle  ne  verra  pas  le 

salut,  ni  son  aurore Ce  goût  de  l'oignon  est  maintenant 

dans  notre  nature  ;  supposez  que  nous  tous,  qui  nous  croyons 
de  bons  catholiques,  allions  fonder  une  colonie  dans  votre  bon 

>  Lorsque  ces  ligne»  parurent  dans  la  première  édition,  le  monde  catho- 
lique n'avait  pas  eucoie  j)  le  grand  polémiste,  que  nous  pleurons 
eucore. 
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Canada,  Je  vous  prédis  que  nous  n'y  serions  pas  dix*  ans  sans 
commencor  i\  y  [ilauter  île  l'oignon  !  " 

Ces  propos, (|iio  M.  Vouillot  n'aurait  peut-ôti-e  pas  voulu  <^nrire, 
il  me  siimblo  inlôrossant  do  les  reproduire  ici  dauH  leur  forme 
familière  et  pittoresque  :  ils  auront  cortos  autant  de  charme  qu..- 
les  bons  mots  attribués  à  Rochofort  ou  do  Mlle  X. 

D'autres  jours,  il  lui  semblait  que  l'avenir  se  faisait  moins 
sombre,  et  que  l'espérance  dorait  l'horizon.  "  Pour  nous  sauver, 
disait-il  alors,  il  nous  faut  un  homme.  Qui  sera-t-il?  Nous 
n'eu  savons  rien,  mais  nous  crovons  formemenl  qu'il  viendra, 
Il  y  a  trente  ans  que  noua  k  u(  r;  ,.  .dons  à  Dieu  :  il  faut  bien 
qu'il  nous  le  donne,  et  cet  '  oiiiiuo-la  le  fera  pas  le  bonheur  de 
l'Allemagne." 

Souvent  le  rédacteur-on-.  hr^r  do  C(  nivers  abandonnait  ces 
domaines  austères  de  la  pol  i  ;i;Oj  el  se  mettait  à  discourir 
gaiement  sur  mille  et  un  sujets.  De  quelles  causeries  scintil- 
lantes il  éblouissait  alors  ses  hôtes  I  Quelle  gerbe  de  traits  nous 
aurions  pu  y  glaner,  s'il  nous  en  avait  donné  le  temps  1  Mais 
c'était  un  jet  continu  d'étincelleraents  qui  nous  émerveillait  ! 

Je  rencontrais  généralement  chez  lui  son  frère  Eugène,  pins 
jeune  mais  plus  grave,  excellent  polémiste  aussi,  très  érudil, 
doué  d'une  intelligence  droite  et  ferme  à  l'abri  des  entraîne- 
ments. Moins  brillant  que  son  frère,  mais  écrivain  de  piemier 
ordre,  que  la  colossale  réputation  de  son  aîné  a  uu  peu  jeté 
dans  l'ombre. 

Là  venaient  encore  M.  Auguste  Roussel  et  M.  Arthur  Loth, 
deux  plumes  habiles  que  les  lecteurs  de  l'Univers  connaissent  • 
M.  Ph.  Serret,  jurisconsulte  éminent  et  polémiste  remarquable! 
De  tous  les  rédacteurs  du  grand  journal  catholique,  M.  Serret 
est  celui  dont  le  style  se  rapproche  le  plus  de  la  manière  du 
maître:  simple,  nerveux,  original,  spirituel,  sarcastique,  et 
tout  à  fait  supérieur  dans  le  portrait. 

Parfois,  h;  salon  de  M.  Louis  Vouillot  devenait  cosmopolite, 
et  je  me  souviens  qu'un  soir  sept  ou  huit  nationalités  différentes 
s'y  trouvaient  représentées— ce  qui  fit  dire  à  notre  amphytrion 
en  s'attablant  :  Nous  av(  as  l'univers  à  table  I 

Il  y  a  deux  autres  salons  dont  j'ai  souvent  franchi  le  seuil,  et 
je  n'oublierai  jamais  les  charmantes  soirées  que  j'y  ai  passées. 
Je  ne  connais  pas  d'intérieurs  où  l'hospitalité  prenne  un  visage 
plus  riant  que  chez  M.  Henri  Lasserre  et  M.  Léon  Gauthier.  Ce 
sont  deux  amis  assez  liés  pour  posséder  les  mômes  amis.  Quel 
sympathique  accueil  nous  faisajeat  toujours  ce^  hôtes  bienveii. 


254 


PAR» 


Unis  I  Et  puis,  quelle  grâce,  quel  esprit,  quel  charme  chez 
les  hôtesses  1  J'ai  déjà  consacré  quelques  pages  à  M.  Gauthier, 
mais  je  n'ai  encore  rien  dit  de  son  ami. 

M.  Henri  Lasserre  est  né  «n  Dordogne,  où  il  est  retourné  ré- 
sider depuis  la  mort  de  son  père  ;  mais  il  habitait  Paris  lorsque 
j'y  ai  passé  l'hiver.  Taille  au-dessus  do  la  moyenne,  belle  tôte 
solidement  assise  sur  do  fortes  épaules,  large  front  dénudé, 
traits  expressifs  que  des  yeux  vifs  et  brillants  illuminent,  sourire 
fin  et  caustique,  tel  est  M.  Lasserre  au  physique. 

C'est  un  causeur  et  surtout  un  conteur  plein  de  verve,  qui 
sait  donner  une  couleur  attrayante  aux  choses  sérieuses  et 
mêler  de  graves  réflexions  aux  récits  les  plus  légers.  Il  a  été 
pendant  quelques  années  dans  le  journalisme  militant,  et  s'il 
n'avait  pas  écrit  Notre-Dame  de  Lourdes,  s'il  ne  devait  pas  conti- 
nuer cette  prodigieuse  histoire  que  lui  seul  peut  faire,  je  regret- 
terais qu'il  n'y  fût  pas  resté.  Esprit  souple  mais  ferme,  nature 
indépendante  et  courageuse,  plume  alerte  et  finement  taillée, 
âme  pleine  de  foi,  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  journaliste. 

Son  Evangile  selon  Renan,  le  Treizième  Apôtre,  les  Serpents, 
l'auteur  du  Maudit  sont  des  œuvres  de  polémique  remarquables. 
Lorsqu'il  aborde  un  sujet,  il  ne  se  contente  pas  de  l'effleurer.  Il 
s'en  rend  maître,  il  l'étudié  sous  toutes  ses  faces,  il  le  creuse,  il 
n'en  laisse  rien  dans  l'ombre,  il  l'épuisé,  et  quand  il  dépose  la 
plume,  c'est  qu'il  a  dit  tout  ce  qu'il  fallait  dire. 

Son  histoire  de  Notre-Dame  de  Lourdes  en  est  un  exemple  frap- 
pant, et  quand  on  l'a  lue  on  se  dit  :  voilà  une  histoire  qui  n'est 
plus  à  faire,  elle  est  faite  et  parfaite. 

C'est  un  livre  étonnant,  à  la  fois  simple  et  orné,  sérieux  et  plein 
d'attraits;  œuvre  polémique,  scientifique,  historique,  mystique 
qui  touche,  qui  émeut,  qui  charme  et  qui  produit,  chez  tout  lec- 
teur sans  préjugés,  une  inébranlable  conviction.  Aussi  son  suc- 
cès a-t-il  été  merveilleux.  Il  a  eu  plus  de  cent  éditions,  sans  comp- 
ter les  éditions  canadienno3  que  l'auteur  ignore,  j'en  suis  sûr, 
et  il  a  été  traduit  dans  un  grand  nombre  de  langues. 

Nous  devrons  reparler  de  M.  Lasserre,  lorsque  nous  arriverons 
à  Lourdes,  mais  je  veux  nommer  ici  parmi  les  habitués  de  son 
salon  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  connaître  :  Mgr.  Isoard,  jeune  et 
brillant  *>sprit,  dont  j'ai  beaucoup  admiré  les  conférences,  pour 
la  forme  nouvelle  dont  il  revêtait  ia  doctrine  catholique,  et  qui 
est  maintenant  évoque  d'Annecy;  M.  Ernest  Hello,  moraliste 
profond  <:t  grand  philosophe,  qui  a  brisé  avec  les  idées  reçues 
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et  la  convention  littéraire,  et  qui,  malgré  quelques  pages  un 
peu  nuageuses,  est  l'un  des  maîtres  de  la  critique  moderne.  Ses 
ouvrages  sont  connus  et  appréciés  en  Canada.  '. 

Au  nombre  des  hommes  qui  m'ont  fait  bon  accueil  à  Paris 
et  dont  je  conserve  le  souvenir,  je  veux  mentionner  encore  : 
^  .M.  LePlay,  l'éminent  auteur  de  la  Réforme  sociale,  dont  les 
livres  sont  fort  répandus  dans  toute  l'Europe,  et  qui,  à  la  tôte 
d'une  nombreuse  phalange  d'économistes  et  d'écrivains,  travaille 
à  reconstituer  sur  leur  antique  base  chrétienne  les  sociétés  eu- 
ropéennes. 

M.  Lucien  Brun,  qui  est  peut  être  le  plus  remarquable  des 
chefslégitimistes,  comme  jurisconsulte  et  comme  orateur;  M. 
le  marquis  de  Beaucourt,  le  président  si  éminent  et  si  dévoué 
de  la  Société  bibliographique  ;  M.  le  comte  de  Richemont,  séna- 
teur, fils  de  l'ancien  gouverneur  des  Indes  français  -,  et  pnbli- 
ciste,  qui  témoigne  le  plus  grand  intérêt  pour  notre  pays  ;  M.  le 
général  baron  de  Charette,  le  porte-drapeau  et  la  vaillante 
épée  de  la  monarchie  légitime  ;  enfla,  deux  hommes  que  je 
rencontrais  quelquefois  chez  M.  LePlay— M.  Coquille,  l'excel- 
lent  rédacteur  du  jïfonrfe,  et  M.  Antoine  Rondelet,  ai-teurd'un 
grand  nombre  d'ouvrages  fort  estimés,  et  professeur  de  philo- 
sophie à  l'Institut  catholique. 

Je  n'oublierai  pas  M.  Rameau,  le  plus  canadien  des  Français, 
Quelle  reconnaissance  ne  lui  devons-nous  pas  pour  s'être  imposé 
la  tâche  difficile  d'attirer  l'attention  de  la  France  sur  le  Canada  1 
Aussi,  quelle  popularité  s'fist  attachée  à  son  nom,  parmi  nousl 
J'ai  réservé  mon  dernier  mot  pour  un  autre  Français  canadien, 
que  nous  connaissons  mieux  encore,  et  dont  le  passage  dans 
notre  pays  a  laissé  les  souvenirs  les  plus  vivaces,  à  tel  point 
qu'il  me  suffit  de  prononcer  son  nom  lorsque  je  veux  être  ap- 
plaudi dans  un  discours.  Ce  n'est  que  justice  d'ailleur.-*  ;  car 
nous  saluons  en  M.  Claudio  Jannet  l'ami  le  plus  sincère  et  le 
plus  dévoué  des  Canadiens-Français  à  Paris. 

Mais  que  vous  en  d  rai-je,  lecteurs,'que  vous  ne  sachiez  déjà  ? 
Vous  connaissez  en  lui  l'orateur,  vous  l'avez  entendu,  et  vous 
n'avez  pas  oublié  ses  accents  chaleureux.  Quel  talent  commande 
plus  Tattention?  Quelles  convictions  inspirentplus  de  confian- 
ce ?  Quelle  parole  ardente  emporte  mieux  les  suffrages  ? 

Vous  connaissez  aussi  l'écrivain  ;  car  vous  avez  lu  ses  prin- 
cipaux ouvrages,  et  surtout  son  beau  livre  sur  les  Etals-Unis. 
J'ai  déjà  loué  ailleurs  ce  style  sobre  et  correct,  cet  ordre,  cette 
méthode,  cette  clarté  qui  le  distinguent.  Sans  théories  creuses, 
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sans  phrases  sonores,  sans  tableaux  à  effet,  l'écrivain  va  droit  à 
son  but  comme  un  observateur  austère,  et  s'élève  aux  plus 
hautes  sphères  de  la  science  sociale  et  politique. 

Chez  lui,  l'économiste  est  avant  tout  catholique,  et  toutes  ses 
théories  économiques  sont  subordonnées  aux  doctrines  chrétien- 
nes. Chez  lui,  le  jurisconsulte  reconnaît  comme  base  et  source 
de  tout  droit  la  loi  naturelle  et  divine,  et  il  considère  le  Déca- 
logue  comme  le  Code  par  excellence  de  l'humanité. 

Brillante  intelligence,  servie  par  de  vastes  et  constantes 
études,  esprit  vigoureux  d'où  la  pensée  jaillit  sans  cesse  et  n'at- 
tend jamais  l'expression,  caractère  viril  qui  a  le  sentiment  du 
devoir  et  de  l'honneur,  âme  d'élite  qui  renouvelle  ses  forces 
dans  la  pratique  constante  de  la  religion,  il  combat  dans  les 
premiers  rangs  de  cette"  phalange  de  catholiques  qui  ne  voient 
le  salut  de  leur  patrie  que  dans  un  retour  à  l'ordre  social  chré- 
tien, et  qui  ne  s'attachent  à  la  monarchie  légitime  que  parce 
qu'ils  y  trouvent  plus  de  garanties  sous  ce  rapport. 
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